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LU DANS LA PRESSE ASSOCIATIVE / LES RÉALITÉS DE L'ÉCOLOGIE 


économique & politique 


Demotratie? 


Dans la griserie de son triomphe, apparemment sans | Comparons, en effet les deux systèmes: d'un côté, la 
faille, la démocratie occidentale n'a de cesse d'imposer à | démocratie parlementaire, avec des citoyens qui en diver- 
tous les Etats de la planète, à toute la population du globe, | ses occasions à différents niveaux, élisent des représen- 
son modèle politique. tants appelés à voter des textes: et de l'autre, un système 

Pas question, bien sûr, de donner, ici et partout, le | économique dans lequel une infime minorité d'individus 
pouvoir au peuple, c'est-à-dire la démocratie au sens | prend, au nom de la rentabilité financière, seul et unique 
Strict, mais tout au contraire, d'imposer critère de sa réussite, des décisions qui engagent, 
un Succédané formel, une apparence fo en pratique, l'avenir de l'espèce hu- 
de démocratie, une virtualité de pouvoir | ÿ ( mysfificotion maine et celui de son biotope, et orga- 
pour un peuple virtuel, grâce à une l' nisent en profondeur son 
gigantesque mystification. È "+ | | 1°. présent. 

Mystfcaton qui consiste à DQF(E QUE parlements el Dortis, La première confrontation 
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Il y a mystification parce que parlement + ps ü d'une élection à l’autre et dans l'inter- 
et partis, au lieu d'assurer le contrôle du ( | ECONOMIQUE. valle, votant, à tour de bras, des textes, 


politique sur l'économique, garantissent, au des budgets, dont je postule que l'extrême 
contraire, la soumission du politique à l'économique. | complexité et l'extrême diversité rendent impos- 














sible la maîtrise par une personne nor- 
malement constituée. D'un côté, les 
gouverneurs de quelques banques cen- 
trales qui, en fixant le volume de la 
masse monétaire et le taux d'intérêt, 
déterminent le niveau futur du chômage; 
et de l'autre. quelques centaines de 
milliers d'élus qui bricotent des "stages 
de réinsertion", des aides sociales: sou- 
tiens financiers dont le seul espoir esl 
d'encadrer les chômeurs et de leur faire 
supporter, aussi longtemps que possible, 
leur situation. Et ceci sous l'œil vigilant 
des premiers, qui refusent que le moin- 
dre franc soit gaspillé pour l'administra- 
tion de ces calmants sociaux. 
La première confrontation oppose donc 
le système économique (donit les carac- 
tères sont l'oligarchie, la centralisation et 
la durée) et le système politique (dont les 
caractères sont la dispersion et l'instabili- 

té). Ces caractères du politique ont été 
encore accentués par la décentralisation 
qui, en multipliant les niveaux de déci- 
sion, à dispersé et donc affaibli le pouvoir 
politique. Que pèse un bourgemestre ou 
un ministre régional face à une multina- 
tionale qui lui fait miroiter la création de 
quelques centaines d'emplois, lui promet 
des recettes fiscales substantelles et 
sponsorise le club de football local? 
Même si l'usine pollue un peu, on ferme- 
ra vite les yeux. Et si jamais un élu se 
montre un tantinet rigide, on pourra tou- 
jours financer la campagne d'un de ses 
concurrents. 
La seconde confrontation, entre le sys- 
tème politique et le système économi- 
que, est en fait un affrontement entre 
transparence et opacité. D'un côté, débat 
public, textes accessibles, systèmes de 
contrôle nombreux, de l'autre, secret 
extrême, décisions stratégiques prises à 
huis clos, soumission, cloisonnement et 
silence des salariés. Qu'y at-il de moins 
démocratique qu'une entreprise? 
Ce rapport inégal entre politique et éco- 
nomique - rapport inégal entre le droit et 
la force - s'est tellement accentué ces 
dernières années que nous parvenons à 
une phase de perte de légitimité du politi- 
que. Le lobbying, la corruption, le pouvoir 
de l'argent sur l'homme politique confir- 
ment là domination, désormais absolue, 
de l'économique. 
La montée du pouvoir de la mafia n'est 
pas conséquence d'un quelconque déclin 
moral, elle traduit la puissance économi- 
que d'une force sociale organisée qui a 
décidé d'outrepasser le politique. 
La démocratie parlementaire est donc 
une forme déclinante qui fait de moins en 
moins illusion dans les “démocraties 
occidentales”, et qui ne fera pas illusion 
longtemps dans les anciens pays de l'Est 
et dans le Tiers-Monde. Car là-bas, l'ac- 
cès aux urnes est simultanée de l'arrivée 
des experts du FMI. Ces derniers remo- 
dèlent la société d'une main de fer au 
nom de l'argent multinationai. Chacun 
peut constater l'immense progrès hu- 
main qu'ont engendré les élections libres 
en Yougoslavie. 
C'est donc, paradoxalement, au moment 
historique où l'économique parachève sa 
domination sur la société - et donc sur 
ses institutions politiques représentatives 
- qué le mouvement écologiste s'investit 
dans l'électoralisme le plus traditionnel. ll 
Éd et entretient ainsi, l'illusion que 
les phénomènes écologiques, par défini- 
tion globaux et “ransfrontaliers”, peuvent 
être traités dans des assemblées à la 
merci de puissances économiques qui 
les dominent et qui ne légiférent jamais 
que sur une portion plus ou moins gran- 
de du territoire. Je considère la participa- 
tion du mouvement écologiste au sys- 
tème parlementaire et son investisse- 
ment dans un ou plusieurs paris comme 
un naufrage, un contresens. L'écologie 
politique n'a de sens que dans un affron- 
tement direct avec l'économie qui est son 
véritable adversaire et dans l'organisa- 
tion d'un mouvement social critique et 
extra-parlementaire. 

* Bernard Genet 
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UNE CAMPAGNE DE LA LAICITÉ BELGE / L'EXTRÊÉME-DROITE 


Plus jamais ça ! 


Le 8 septembre dernier, une conférence de presse à l'hôtel de ville de Bruxelles 
marquait le lancement de la campagne (bilingue) "L'extrême-droite? Plus jamais!” 


on initiatrice est l'associa- 
tion Bruxelles Laïque, 
soutenue par le Centre 
d'Action Laïque, qui réunit 
lés associations laïques francophones, et 
par son homologue néerlandophone, 
l'Unie der Vrijzinnige Verenegingen. 
Le principal but de la campagne est de 
contrer le vote d'extrême-droite aux élec- 
tions communales de ce mois d'octobre. 
Elle ne s'adresse pas d'abord aux fascis- 
tes convaincus, mais à tout qui est tenté 
par le vote fasciste pour des raisons 
extérieures: rejet de la classe politique, 
ras-le-bol désabusé.… 
Deux thèmes ont été travaillés, l'image 
joignant son évocation à celle du texte. 
On y insiste sur l'incapacité de tout ré- 
gime fasciste à apporter une solution aux 
problèmes d'aujourd'hui. “ls nous ont 
déjà montré comment ils réglent la crise 
et les problèmes sociaux”. l'image terri- 
ble d'un charnier de camp nazi répond 
en rappelant les crimes perpétrés par le 
fascisme au pouvoir en Europe il y a 50 
ans. Un “èglenl entre guillemets aurait 
peut-être été préférable pour insister sur 
le mensonge; l'ambiguïté est involontai- 
re. Le texte met ici l'accent sur le contex- 
te social et économique qui a déjà favo- 
risé par le passé des réflexes fatals. 
C'est à l'image qu'incombe la dénoncia- 
tion du racisme (à chaque Se ses 
boucs-émissaires}, dans un esprit très 
proche dé l'affiche que nous avons réé- 
dité le mois passé, "Le racisme, ça finit 
toujours mal”. L'affiche de la campagne 
ei | joue sur l'image insoutenable, sur 
la PRICE NN de la conscience. À l'heu- 
re où l'on glose scandaleusement sur 
l'amnistie des collaborateurs, bien au-de- 
là des partis fascistes, un réveil des mé- 
moires n'est pas inutile. 
Le second thème abordé par li campa- 
gne est la violence au présent, L'image 








de ce qui semble être un ratonnade mus- 
clée est ainsi commentée: “S nous ont 
déjà montré comment ils règlent les 
problèmes de sécurité publique”. L'aff- 
che est évocatrice: derrière la respecta- 
bilité en col-cravate, de nombreux acti- 
vistes et candidats d'extréme-droite se 
sont montrés coutumiers de voies de 
faits à l'encontre de leurs détracteurs. Ils 
se complaisent dans le rôle de martyrs, 
mais ils sont les premiers à utiliser la 
violence contre leurs adversaires. Ils 
exploitent la délinquance et la criminalité 
urbaines pour favoriser un climat de 
paranoïa et des réflexes sécuritaires. 

mais la brutalité et l'arbitraire sont pour 
eux des modes de gouvernement. Plé- 


bisciter l'extréme-droite, c'est accepter 


l'insütutionalisation de la violence. |! est 
en effet urgent de rappeler que nous 
avons d'autres analyses et d'autres pro- 
jets pour la “sécurité publique”. 


ee 
"L'extrême-droite, 
plus jamais”? 
Et la démocratie, 
la vôtre, la nôtre, 
c'est pour quand? 








Que penser de cette c ampagne. dans la 
continuité de la réflexion entamée dans 
notre numéro de septembre? En soi, je 





pense que l'initiative est bonne et doit | 
être relayée partout où nous pouvons le : 


faire. La question de son impact demeu- 
re délicate: comment l'évaluer? Cette 
campagne présente à mon avis lavan- 
tage de n'être braquée ni sur le “fascis- 
me diabolique”, ni sur la "sainte démo- 








COMMUNICATIONS DE SERVICE 


x ALTERNATIVE LIBERTAIRE est un journal mensuel belgo-français. 
* Adresse postale: 2 RUE DE L'INQUISITION 1040 BRUXELLES Belgique. 
* Téléphone: 02/736.27.76 du lundi au vendredi de 9h30 à 17h 


Celles et ceux qui savent que nous ne recevons de 
l’argent ni de Castro, ni du Vatican, ni de généreux 
donateurs désintéressés, tous celles et ceux là, 
mettent la main à la poche et s’abonnent, vite! 


*# TARIF DES ABONNEMENTS (pour 10 numéros). + En Belgique. 
Ordinaire 700 fb. Soutien 1000 fb ou plus. Spécial fauché(e) 350 fb. 
À verser sur le compte 001-0536851-32 de 22-MARS Editions où par 
chèque barré sous enveloppe. + Pour la France et les autres pays: 
200 ff ou 1.200 fb par mandat postal international ou chèque bancaire. 

* Ce numéro a été tapé, monté, imprimé et envoyé par ANNE-MARIE BEISSEL, 
YVES LE MANACH, ANNIBAL, CHIQUET MAWET, JEAN-CHRISTOPHE PIRNAY, 


THIERRY MUYLE, GUSTAVE ET BABAR. 


# Éditeur responsable Noël Roger, 2 rue de l'Inquisition 1040 Bruxelles. Dépôt Bxi X. 

* Aidez-nous à travailler moins: envoyez-nous directement vos textes sur disquettes 
informatiques en langage PC (Asci, Wp, Word...}, & Les arücles signés n'engagent que 
leurs auteurs # Pas de ©, reproduction libre en citant la source * Tirage 5.000 exem- 
plaires sur papier recyclé. % Le chiffre, à droite de votre nom, sur la bande adresse 
(finabon …) correspond au dernier numéro de votre abonnement, 

* ALTERNATIVE LIBERTAIRE est un journal libre, de critique sociale et de débats. 
Exempt de toute prostitution publicitaire, AL refuse, de mème tout subside d'état ou 
insätutonnel tant il est jaloux de son indépendance et de sa liberté de parole. Ancré 
dans le courant historique libertaire, Alternative Libertaire est au confluent des sensibi- 
lités anarchistes, écologistes radicales, féministes et socialistes anti-autoritaires. AL est 
ouvert à toutes les démarches anti-capitalistes et émancipatrices de son époque. AL 
se veut une agora, un espace de discussions entre tous les individus et les associa- 
tions qui se retrouvent dans le large mouvement muliforme de ceux qui refusent la loi 
cannibale de l'argent et la bétise des pouvoirs. De par ses choix, Alternative ne vit que 
par la volonté agissante d'une poignée d'activistes et le soutien, fondamental, de près 
d'un millier d'abonnés. Chaque abonnement que nous recevons est à la fois un signe 
d'encouragement et la base matérielle indispensable au développement autonome du 
journal. Alors, si comme nous, vous pensez qu'en cette période de confusion idéologi- 
que aucune vérité toute faite ne produira d'autres futurs. Si vous avez envie d'échang- 
er, de communiquer, de dialoguer, de polémiquer, d'éclairer l'action par la réflexion. 
Rejoignez-nous. Abonnez-vous. Abonnez vos amis. 





ALTERNATIVE LIBERTAIRE N°167 OCTOBRE 1994 PAGE 2 # PLUS D'IDÉES JUSTES, JUSTE DES IDÉES... 


cratie". Je m'explique: en utilisant des 
thèmes exploités par l'extrême-droite, 
mais sans surenchérir {la pudeur quant 
au racisme me semble judicieuse), la 
campagne s'ancre dans une réalité diffi- 


cile qu'elle ne contoume pas. On ne 


démasque pas les thèses fascistes en 
absolvant là démocratie de la crise, des 
problèmes sociaux qu'elle a intégrés. 
Dans lé flou des idées, propice aux idées 
toutes faites, la laïcité belge veut réaffir- 
mer ici ses valeurs, aux antipodes de 
certains partis qui se présenteront bien- 
tôt dans nos communes. Si cette incom- 
patibilité coule de source, ia campagne 
ne veut pas interpeller que les fidèles de 
La pensée et les hommes. || s'agira dès 
lors de ne pas voir ces affiches que dans 
nos locaux de convaincus, mais aussi en 
rue, dans les établissements publics. 
Convaincre. Mais comment parler aux 
gens de démocratie, de liberté, quand 
leur quotidien n'est qu ‘huriliation socia- 
le, économique, ou frustration ruminée? 
Comment parler de solidarité, de projets 
positifs dans une réalité complexe qui se 
prête tant à la démagogie? Que dire au 
libraire du coin, honnête commerçant qui 
vend National Hebdo, et chuchote en 
aparté qu'on à besoin d'un pouvoir fort, 
qu'on "n'est pas raciste, mais." et que 
de toutes façons chacun a le droit d'avoir 











Les invités du mois. Nous avons le plaisir d'accueillir 
au centre de ce journal Archipels, la publication mensuelle 
du Forum Civique Européen qui mène depuis un an 
une campagne de soutien aux déserteurs et insoumis de 
l'ex-Yougosl avie; ainsi que l'argumentaire anti-râciste 
édité à l'occasion des élections communales par Charte 91, 
| même si “es antfracistes, eux aussi, ne votent | pas". F 


ses "opinions"? "L'extréme-droite, pue 
jamais"? Et la démocratie, la vôtre, | 
nôtre, c'est pour quand? 


Espérons aussi que les thèmes de la 
campagne ne limiteront pas notre vigi- 
lance aux seuls partis d'extréme-droite, 
mais également à la responsabilité de 
tous ceux que nous allons bientôt char- 
per de nous “représenter, le cœur fier et 
‘'àme légère. Et valsent les “listes du 
bourgmestre” implorant notre reconnais: 
sance pour le travail accompli et notre 
confiance pour le lendemains qui chan- 
tent, et valsent les faciès goguenards de 
Monsieur et Madame tout-le-monde sur 
les panneaux ad hoc, héros-alibis de 
campagnes électorales enracinées dans 
le quotidien communal. Qu'il est doux 
d'être soudainement entouré de tant de 
bienveillance et de prévenance… N'y 
a-t-il pas dans les urnes quelque chose 
de la cendre de notre citoyenneté inciné- 


rée? + JC Pirnax 


Contacts + Bruxelles Laïque, 17 rue du 
Méridienàä 1050 Bruxelles, 02/217.86.99 
(demander M Hissel) + Centre d'Action 
Laïque, Campus de la Plaine ULB CP 
236, Bd du Triomphe à 1050 Bruxelles, 
02/641.52.392{D Schoonooghe) + CAL 
Brabant wallon, 11 route provinciale à 
1300 Wavre, 010/22,31.91 (Y Boulanger 
+ CAL Charleroi, 31 rue de France à 


6000 Charieroi, 071/33,16.67 (P Lefèvre) 


+ CAL Liège, 86 Boulevard d'Avroy à 


4000 Liège, 041/22.25.41 (J Smits) + 


CAL Luxembourg, Halles des Foires, 
Place communale à 6800 Libramont, 
061/22.50.60 (M Mostin) + CAL Namur, 
48 route de Gembloux à 5002 Saint-Ser- 
ee 081/73.01.31 (A Botquin) + Picardie 

Laïque, 44 rue de la Grande Triperie à 
7000 Mons, 065/31.64.19 (V Dufoing) + 
Unie der Vrijzinnige Verenigingen, 50/2 
Brand Whitiockiaan à 1200 Brussel, 




















Les Ami(e)s d ‘Alternative Libertaire | 
de Liège Se réunissent tous 
les 15 jours au Cercle Carlo Levi, 
| 48 rue Saint Léornard à 4000 Liège. 
Pour pes d'inform 











tions: 041/275959. 












Les ne" Libertaire 
de Bruxelles se réunissent 
| le samedi 15 octobre à 15h30 





AU 65 RUE DU MIDI 1000 EL 











Le Centre Libertaire de FF 
ouvre Sa bibliothèque 
tous les samedis de 15 à 17h 


Tous les prêts et les dons de livres sont les bienvenus. 






AU 65 RUE DU MIDI 1000 BRUXELLES 








Le bar associatif Î lieu de rencont | 


La Métaphore 


vous ouvre ses portes en Soirée | 
du mercredi au samedi à partir de 20h. | 
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SOCIALISTES... 
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IDÉOLOGIE 
-démocratie 








LE TEMPS 
DES CERISES 


Les pauvres, pour des raisons évidentes, 
n'ont jamais constitué une élite intellec- 
tuelle. Il y eut pourtant, au cours du 
19ème siècle, un vaste débat d'idées au- 
quel participa une minorité non négligea- 
ble de travailleurs, et cela à travers tout 
le monde industriel de ce temps. Dans 
cette époque de misère, des ouvriers se 
sont mêlés aux étudiants et aux intellec- 
tuels. Ils ont créé des journaux, ils ont 
écrit des livres de théorie sociale, des 
poésies, ils ont fondé des clubs de dis- 
cussion et tenu des correspondances qui 
traversaient les continents at les océans. 
Au centre de ces débats se trouvait la 
critique du lieu où les capitalistes les 
obligeaient à vivre. Pour échapper au 
salariat ils suivirent Enfantin en Egypte, 
Victor Considérant au Texas, ils partici- 
pèrent au Saint-Simonisme, au Fouriéris- 
me, à l'Icarie de Cabet, au Farilistère de 
Godin. En de nombreux lieux, ils S'orga- 
nisèrent en coopératives, en communau- 
tés. 

Au regard de cette agitation, l'on peut 
penser que le socialisme auquel ils aspi- 
raient ne se situait pas seulement dans 
limprobable victoire devant succéder à 
un problématique Grand Soir, mais dans 
le mouvement même du débat qui les 
animait C'est cette capacité de participer 
librement à ce débat qui enrichissait leur 
vie quotidienne peu enviable et leur pro- 
curait une identité humaine que le capita- 
lisme leur refusait. 

Au travers de ce débat, qui était riche 
parce qu'il était pluraliste et se tenait sur 
le lieu même des contradictions, nos 
ancêtres ont su trouver une manière 
d'être ensemble qui reste un exemple de 
démocratie socialiste. 


Le tombeau des regrets 


Les divérgences au sein de la 1ère Inter- 
nationale, l'apparition d'un socialisme 
autoritaire et la volonté d'une poignée 
d'intellectuels et de bureaucrates ou- 
vriers d'imposer leurs vérités scienfifi- 
ques, brisèrent peu à peu cette volonté 
de communication. C'est sur cette défaite 
que sélevérent les social-démocraties 
occidentales. 

Les manifestations du premier mouve- 
ment ouvrier avaient été irrégulières et 
variées. Les social-démocrates, soucieux 
de participer à la compétition électorale, 
avaient besoin d'un produit stable. Usant 
de méthodes organisationnelles parfois 
brutaltes, les sociai-démocrates se mirent 
en position d'hégémonie vis à vis du 
débat social. Ils décrétérent l'identité 
entre le Parti et la classe ouvrière, incar- 
nant ainsi une permansnce artificielle 
des luttes. La pensée ouvrière indépen- 
dante dut s'aligner sur l'unanimisme et 
l'orthodoxie idéologique du Part, ou fut 
obligée de se laisser marginaliser. 

Le premier mouvement ouvrier avait 
affirmé les principes d'une démocratie 
directe: il avait expérimenté des formes 
coopératives et autogérées de l'activité: 
son organisation avait été transfrontaliè- 
re, opposant l'horizontalité de la misère 
salariale aux hiérarchies verticales des 
Etats. Les social-démocrates firent allé- 
l'économie de marché et à l'idéologie 
nationale, Ainsi nous sommes passés 
d'un socialisme qui cherchait son identité 
dans une dissolution des valeurs bour- 


Ce dont nous avons besoin c’est 


geoises, à un socialisme de type capita- 
liste. 

C'est au nom du socialisme que nous 
avons été dépossédés de nos rêves, de 
notre liberté de pensée et de notre plura- 
lisme. En détruisant notre manière d'être 
ensemble, en nous enfermant dans le 
silence du milieu de production, on a nié 
la seule richesse de notre vie quotidien- 
ne, ce qui nous donnait une identité. On 
a aussi tué la substance du socialisme 
qui ne réside pas dans les buts électo- 
raux, mais dans la richesse du chemin. 


LECIEL 
SE COUVRE POUR 
TOUT LE MONDE 


Lors de la commémoration de l'anniver- 
saire de la Charte de Quaregnon (voir 
encadré) le Président Busquin, faisant 
référence à la montée du totalitarisme, 
en appelait sur les ondes de la RTEF, à 
la démocratie socialiste. Qu'est-ce que 
cette démocratie? La liberté du débat et 
la liberté de pensée dans le Parti et en 
dehors, ou est-ce le respect formel des 
statuts, des dates des congrès, de la 
voie promotionnelle, de la discipline? 

Quelques semaines après Quaregnon, 
lorsqu'à la suite de l'affaire Agusta le 
Président fut plébiscité à la tête de l'ap- 
pareil, il eut l'occasion de donner une 
idée précise de ce qu'il entendait par la 


démocratie socialiste en exigeant non 


pas un débat au sein du parti sur des 
aHaires qui avaient traumatisé bon nom- 
bre d'adhérents et de sympathisants, 
mais en exigeant la loi du silence dans 
les rangs, s'adressant ainsi à ceux qui 
s'étaient exprimés en dehors du Parti. 


Le socialisme et la pègre 


Les scandales qui agitent le PS entraf- 
nent à faire quelques comparaisons. 
Tous ceux qui se souviennent de la rigi- 
dité et de la brutalité de l'idéologie stali- 
nienne furent étonnés de constater avec 
quelle facilité le crime organisé put s'im- 
planter dans ce régime. Au point qu'a- 
près son écroulement, le crime organisé 
semble être la seule force néo-libérale 
réellement agissante dans l'ancienne 
URSS. 

Pourtant, à la lecture des témoignages 
sur le goulag, on s'aperçoit que les délin- 
quants de droit commun avaient réussi, 
avec la complicité de l'administration des 
camps, à obtenir des régimes de faveur 
dont les prisonniers politiques firent les 
frais. C'est dans l'obscurité des camps 
que la pègre a commencé à compromet- 
tre le régime et à édifier sa puissance 
actuelle. 

I n'y a ici ni goulag ni prisonniers politi- 
ques. Aussi, il y a de quai être stupéfait 
de constater que la pègre a réussi à 
S'infiltrer dans les cabinets de certains 
ministres socialistes. Une promiscuité 
aussi inattendue ne peut nous empêcher 
de penser qu'au travers de la crise des 
valeurs, le ver est déjà dans le fruit. 


Trahison, 
ostracisme et complot 


Ce qui est encore plus surprenant c'est 
de constater que le Président, loin de 


s'étonner d'une telle promiscuité, est 
surtout soucieux de ramener au silence 
une base qui s'interroge sur de telles 
fréquentations. Le Parti n'hésite pas à 
manifester sa suspicion pour ceux qui 
ont témoigné devant la justice ou qui se 
sont exprimés librement à propos des 
affaires. 

C'est ainsi que Laurette Onkelinx ayant 
invité Philippe Moureaux à une confé- 
rence débat qui se tenait à Liège le 10 
mars 1994, elle éprouva le besoin de 
préciser dans Le Soir du 9 mars: «Je ne 
jette d'exclusive sur personne et Philippe 
Moureaux n'est pas, pour moi, le pesti- 
féré que l'on dits. 

En effet, lors des prises de position qui 
accompagnèrent les affaires, Philippe 
Moureaux provoqua une telle agressivité 
Chez ses collègues, qu'il fut contraint de 
renoncer à Sa participation aux instances 
du Parti. Le Président fut impuissant à 
rétablir le dialogue et dut laisser le terrain 
à la loi du nombre. Quand dans un parti 
démocratique les antagonismes ne peu- 
vent plus se résoudre par le dialogue, 
mais seulement par l'ostratisme, peut-on 
encore parler de démocratie? 


d’une nouvelle manière d’être ensemble. 


part internationaliste», | faisait référence 
aux pratiques staliniennes qui conduisi- 
rent de nombreux opposants devant la 
justice et les pelotons d'exécution. Le PS 
n'est pas un parti stalinien, il participe au 
pluralisme électoral, mais au travers des 
affaires il montre que l'appareil à des 
tendances nettement bureaucratiques. 

Le PS laisse sous-entendre l'existence 
d'un complot de la part d'adversaires qui 
veulent le déstabiliser, adversaires qui, 
bien sûr, ne sont jamais nommés. Mais 
l'on évite ainsi d'avoir à balayer devant 
sa porte. 

Robert Michels notait, dans son livre Les 
parts politiques: «Les partis socialistes 
sont, comme les syndicats ouvriers, des 
Corps vivants de la vie sociale. Comme 
tels, ilS réagissent avec la plus grande 
énergie contre foute tentative d'analyser 
leur structure et leur nature, comme S'il 
s'agissait de les soumettre à la vivisec- 
tion. Lorsque la science aboutit à des 
résultats contraires à leur idéologie à 
priori, is se révoltent contre elle de tou- 
tes leurs forces. Mais leur défense est 
d'une faiblesse excessive» (Flammarion, 
1971). Lorsque l'on sait que ce livre date 


Nous sommes passés d’un socialisme 
qui cherchait son identité dans une 
dissolution des valeurs bourgeoises, 
à un socialisme de type capitaliste. 





Roger Grenier faisait remarquer dans 
son livre Le rôle de l'accusé (Gallimard 
1948) que: «Pour un régime totalitaire 
toute opposition est trahison, et le mot 
traître est devenu l'injure la plus com- 
mune dans le vocabulaire du principal 


d'avant la guerre 14-18, on s'aperçoit 
que cette situation n'est pas nouvelle 
dans la social-démocratie. 

Si le parti socialiste se révolte lorsqu'on 
cherche à analyser ses structures et sa 
nature, il perd tout bon sens lorsqu'on 


cherche à comprendre comment il se 
finance. 


Les danseuses 


Le livre de Gilbert Mottard Ministre en fin 
est instructif sur plus d'un point. Particu- 
lièrement dans le passage suivant: «Au 
sein du bureau rares sont ceux qui ne 
doivent rien au Président ou n'escomp- 
tent rien de sa part dans l'avenir et cer- 
tes pas les 18 Ministres et Membres des 
divers Exécutifs qui savent — et on ne se 
fait pas faute de le leur rappeler à toutes 
occasions — que l'attribution de la charge 
qu'ils exercent présentement est le fait 
de l'exclusive volonté et de la seule déci- 
sion du Président et qui Sont bien cons- 
cients que le renouvellement à échéance 
- perspective qui légitimement peut diff- 
cilement les laisser indifférents — suivra 
le même incontournable et irréversible 
processus. Cette dépendance qu'ils par- 
tagent avec d'autres, les parlementaires 
européens notamment, conditionne bien 
des comportements, est à la base de pas 
mal d'attitudes, explique certains rallie- 
ments, justifie certains silences. (..) 
L'abstention de certains et le silence 
prudent d'autres, ce qui au total débour- 
che généralement sur un pet nombre 
d'intervenants dans les débats, met en 
évidence ceux qui expriment leur opinion 
à un point tel que, contrairement à une 
stricte objectivité, ces demiers peuvent 
facilement faire figure d'opposants étant 
les quelques rares à s'exprimer, les seuls 
à faire valoir un point de vue dérangeant 
plus que divergent Longtemps après 
que j'ai rédigé les lignes qui précèdent 
c'est ce qu'a mis en lumière Philippe 
Moureaux dans un interview à l'hebdo- 
madaire "L'instant le 27 juin 1991, en 
répondant à la question de savoir si "les 
relations entre Moureaux et Spilaels 
seraient tendues”. Les explications du 
Vice-Premier Ministre confirment la des- 
cription de la manière habituelle et de 
l'atmosphère dans lesquelles se dérou- 
lent les séances du Bureau. Aux lec- 
teurs, il indique que "celte impression 
pourrait venir de ce qu'au Bureau du 
Part, # n'y en à plus tellement qui s'ex- 
priment librement. Moi je dis ce que je 
pense, donc les nuances apparaissent. 
Et comme certains n'osent plus dire ce 
qu'ils pensent, ils considèrent ces nuan- 
ces comme des oppositions fondamenta- 
les. C'est plutôt cocasse: dans les non- 
dits, y a, à mon avis, des oppositions 
importantes, Mais comme ils n'asent plus 
s'expnmer...» (Editions du Perron, 1992). 
Les dirigeants socialistes s'adressent à 
nous avec la langue de la démocraïe. 
Nous imaginons des hommes incorrupt- 
bles. Et l'on s'aperçoit qu'ils ont des 
mœurs de courtisans. Que l'on puisse 
accepter de telles pratiques en dit long 
sur là nature de l'appareil socialiste. Bien 
sûr aujourd'hui ce n'est plus Spitaels qui 
est à la tête du Parti, mais beaucoup de 
ceux qui se taisent sont toujours là. 


Le cher disparu 

Une tendance du PS se revendique de 
l'héritage d'André Cools qui est présenté 
comme un modèle de rigueur et de pro- 
bité socialiste. C'est oublier le pragma- 
tisme économique dont il fit preuve et qui 
réduisit l'idéologie socialiste essentielle- 
ment au soutien et au renforcement du 
capitalisme wallon. Une telle politique 
permettait toutes les promiscuités. Ce qui 
ne tarda pas à arriver. 

Le 10 janvier 1988 André Gools fut invité 
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par la RTBF à un Faire le Point qui le 
mettait en présence de Van Den Boey- 
nants dont c'était la réapparition après 
ses démêlés avec la justice. Sur le pla- 
teau étaient également présents Antoi- 
nette Spaak et Robert Henrion. Le sujet 
(ambigu) était, "Crise: peut-on encore 
être sage?" Nous nous attendions à un 
assaut de sagesse de la part du dirigeant 
socialiste. Nous pensions que Cools 
ferait remarquer poliment à VDB qu'il 
avait commis des erreurs, qu'il s'en était 
bien tiré et Le son intérêt, comme celui 
de la morale (surtout en période de cri- 
se), exigeait que désormais il se tienne à 
l'écart. 
Rien de cela n'eut lieu. Les deux hom- 
mes se congratulérent, faisant référence 
à leur stature commune d'Hommes d'é- 
tat, à leur sens des responsabilités. Bref 
André Cools accorda son absolution à 
VDB. Par son laxisme Cooïs contribuait à 
la banalisation des actes de VDB et, 
d'une certaine manière, 1l donnait sa 
caution à une certaine éthique politique. 
Anticipativement, il banalisait les abus 
qui se commirent dans son Parti. 


Lorsque Cools fut assassiné VDB lui 
renvoya la politesse en déclarant: «Nous 
étions fait du même bois». || est des 
éloges funèbres dont on pourrait Se pas- 


LE JARDIN 
DES SUPPLICES 


Lorsque nous étions esclaves, nous 
étions sous la domination permanente de 
notre maître. En tant que marchandises 
nous n'échappions pas aux lois du mar- 
ché, mais le rapport de subordination 
demeurait simpliste. 
Depuis que nous sommes des salariés 
nos rapports à nos maîtres ont changé. 
L'exploitation capitaliste ne vise pas 
seulement à nous mettre en rapport avec 
les machines et les matières premières 
pour ensuite spéculer sur les produits du 
travail, l'exploitation capitaliste consiste 
aussi à spéculer sur notre travail lui-mé- 
me, à l'économiser ou à le gaspiller. Et 
cela sans tenir compte de notre possible 
dimension humaine. 
Pour pouvoir spéculer sur une chose 
{notre travail), il faut qu'elle soit librement 
accessible. SG Pourquoi, contrairement 
à l'esclavage, la a domination capitaliste 
ne s'exerce pas en permanence, mais 
uniquement pendant la durée légale du 
travail. Le reste du temps nous nous 
retrouvons dans un espace que l'on 
appelle société civile, espace public, vie 
quotidienne, nation. et où nous avons le 
sentiment d'être libres. 
Pourlant ce serait une erreur de penser 


que dans cet espace nous sommes li- 
bres pour nous-mêmes. || existerait un 
certain danger pour les capitalistes à ce 
que notre liberté soit réelle. Rien ne nous 
empêcherait d'accéder librement au terri- 
toire et à ses richesses afin de produire 
nous-mêmes notre existence; échappant 
par la même occasion à la subordination 
salariale. Dans cet espace nous sommes 
libres uniquement dans là mesure ou 
nous demeurons libres pour la spécula- 
tion Fes C'est pourquoi il est im- 
portant que l'espace, qui se trouve en 
dehors de l'entreprise, reste sous le 
contrôle discret du capitalisme. Organi- 
ser l'ilusion de là liberté dans cet espa- 
ce, tel est le rôle de l'idéologie capitalis- 
te: l'idéologie nationale. 


La voix de son maître 


Contrairement à la domination esclava- 
giste, la domination capitaliste ne s'exer- 
ce pas par la menace d'une répression 
permanente. || serait immédiatement 
visible que nous ne sommes pas libres. 


On ne spécule pas sur le travail des 
chevaux. C'est pourquoi nos nouveaux 
maîtres entretiennent chez nous l'illusion 
de notre liberté et que leur domination 
s'exerce aussi bien par le discours, ia 
religion, la culture, les médias, la politi- 
que... que par la matraque. 

Nos maitres ne se contentent pas de 
nous exploiter à l'usine, ils nous parent 
lorsque nous sommes dans la société 
civile. Ils nous disent que nous sommés 
tous des citoyens, que nous avons de la 
chance de vivre en démocratie, de pou- 
voir consommer librement et de pouvoir 
voter pour le Parti de notre choix. Paral- 
lèlement au monde de la production où 
l'on nous exploite il existe donc un autre 
monde où l'on nous prend la tête en 
nous jouant l'air de la liberté. 

À l'aide de ses chiens de garde, éduca- 
teurs, journalistes, curés, Ligue des 
Droits de l'homme, Causes Communes 
etc... le capitalisme nous dit que cette 
société est celle que nous voulons tous, 
pour nous, pour nos enfants, qu'il n'y à 
pas de contradictions, que nous vivons 
dans une société consensuelle… 


Parallèlement au mode de production 
capitaliste il existe donc un mode de 
communication capitaliste qui s'articule 
au premier, qui le complète en permet: 
tant sa production et sa reproduction. 

Le principal objectif de l'idéologie natio- 
nale est de nous mystfier sur la nature 
de notre rapport à la nation en nous 
faisant croire qu'il existerait, sur un 
territoire donné, des liens linguisti- 
ques, historiques, religieux, cultu- 
rels… qui, au-delà des antagonismes 
sociaux et économiques, uniraient, 





| VASTE I 








ÉBAT D'IDÉES 
AU SEiN Du PS... 


Le PS est un appareil, un organigramme qui 
répartit la place et les avantages de chacun. 


C'est le seul vrai capital des socialistes. 








dans un même destin, l'ensemble de 
la population vivant sur ce territoire. 
Exploiteurs comme exploités, nous se- 
rions tous les mêmes, nous aurions tous 
les mêmes intérêts. 
La mariée mise à nu 
par ses célibataires 

Sans entrer dans les détails on peut dire 
que l'idéologie nationale s'articule autour 
de trois mystifications qui sont essentiel- 
les à la domination du capitalisme et par 
lesquelles il peut poursuivre ses buts 
privés à l'ombre du consensus social. 
L'idéologie nationale nous dit que nous 
sommes les citoyens libres d'une nation 
libre. Alors comment expliquer que des 
gens doivent dormir dans la rue à côté 
d'appartements vides: que des chômeurs 
doivent rester inactifs à côté d'ateliers 
désertés, de machines inemployées, de 
terres en friches? Comment expliquer 
que ceux. qui ont du travail doivent subir 
les caprices de l'économie? C'est parce 


La Charte de Quaregnon 


M ji. Les richesses en général, et spécialement les moyens de production, sont ou des agents naturels ou les fruits du travail 
manuel et cérébral des générations antérieures, aussi bien que de là génération actuelle: elles doivent par conséquent 
être considérées comme le patrimoine de l'humanité. | 
M 2 Le droit à la jouissance de ce patrimoine par les individus ou par les groupes ne peut avoir d'autre fondement que l'uti- 

| lié sociale et d'autre but que d'assurer à tout être humain la plus grande somme possible de liberté et de bien-être. 
| M 3. La réalisation de cet idéal est incompatible avec le maintien du régime capitaliste qui divise la société en deux classes 


son produit à la classe possédante. 


nécessairement antagonistes: l'une qui peut jouir de la propriété sans travail; l'autre, obligée d'abandonner une part de 


4. Les travailleurs ne peuvent attendre leur complet affranchissement que de la suppression des classes et d'une transtor- 


maÿon radicale de la société actuelle. Cette transformation ne sera pas seulernent favorable au prolétariat, mais à l'hu- 
marié tout entiere; néanmoins, comme elle est contraire aux intérêts immédiats de la classe possédante, l'émancipation 
des travailleurs sera l'oeuvre des travailleurs eux-mêmes. 


| ] 


5. ls devront avoir pour but, dans l'ordre économique, d'assurer l'usage libre et gratuit de tous les moyens de production. 


Ce résultat ne pourra étre atteint, dans une société où le travail collectif se substitue de plus en plus au travail individuel, 


que par l'aporopriabon collective des agents naturels et des instruments de travail. 
6. La transformalion du régime capitaliste en régime collectiviste doit nécessairement être accompagnée de transforma- 


bons corrélaives: - Dans l'ordre moral, par le développement des sentiments altruistes et par la pratique de la solidarité. - 


Dans l'ordre prabique. par la transformation de l'État en administration des choses. 


M 7. Le socialisme doit donc poursuivre simultanément l'émancipation économique, morale et politique du prolétariat. Néan- 
mons, lé point dé vue économique doit étre dominant, car la concentration des capilaux entre les mains d'une seule clas- 
se constitue la base de toutes les autres formes de sa domination. 


Le Parti Ouvrier déclare: 


tinction de nationalité, de culte, de race ou de sexe. 
M 2. Que les socialisies de tous les pays doivent être solidaires; l'émancipation des travailleurs n'étant pas une oeuvre natlo- 


nale, mais Internationale. 


1. Qu'il se considère comme le représentant, non seulement de la classe ouvrière, maïs de tous les opprimés, sans dis- 


| M 5. Que dans leur lutte contre la classe re les travailleurs doivent combatire par tous les moyens qui sont en leur 
pouvoir, et notamment par l'action politique, le développement des associations libres et l'incessante propagation des prin- 


*% Charte adopté par le Parti Ouvrier Belge le 26 mars 1894 


cipes socialistes 


que pour les pauvres la nation n'existe 
pas, c'est une fiction. 

L'idéologie nationale nous dit que nous 
sommes souverains alors qu'en réalité 
nous ne faisons que participer de la 
souveraineté par le biais de représen- 
tants auxquels nous abandonnons nos 
suffrages, qui parlent à notre place et qui 
ont déjà choisi l'idéologie nationale, là 
démocratie représentative et l'économie 
de marché avant même d'être élus. Nous 
ne sommes pas souverains, nous som- 
mes représentés. Notre souveraineté est 
une fiction. 

N'ayant pas librement accès aux subs- 
tances du territoire, ne pouvant pas nous 
revendiquer d'une souveraineté qui est 
représentée par d'autres, ayant expéri- 
menté la dimension purement fictive de 
notre liberté dans la société civile et 
ayant l'estomac dans les talons, nous en 
arrivons là où dès le début le capitalisme 
avait décidé de nous amener: sous les 
murs d'une quelconque usine afin de 
signer Hbrement un contrat de travail. 

Le contrat de travail, en tant qu'acte 
juridique, appartient encore à la société 
civile. Ce n'est qu'une fois que nous 
l'avons signé que nous entrons dans les 
liens d'un contrat dont la caractéristique 
est la subordination du salarié qui se 
trouve soumis à l'autorité d'un em- 
ployeur. L'idéologie nationale nous dit 
que nous sommes des citoyens libres, 
mais en réalité c'est notre énergie qui est 
libre, Notre liberté de citoyen est une 
fiction. 

Ainsi le citoyen salarié est bien ce ci- 
toyen fictif qui doit se porter lui-même sur 
le marché, dans une forme juridique qui 
lui permet d'aliéner son humanité poten- 
telle au nom de la liberté, de l'égalité et 
de la démocratie. 


D'ici l’on ne s’évade pas! 


Lorsque nous sommes occupés toute la 
semaine à l'usine, nous n'avons pas le 
loisir de nous interroger sur la réalité ou 
l'irréalité de la société civile. Ce n'est que 
lorsque nous sommes au chômage que 
nous nous retrouvons en permanence 
dans cette société civile. Nous n'y som- 
mes pas pour autant des citoyens, mais 
des demandeurs d'emploi. La société 
civile n'est qu'un vaste réservoir de main 
d'œuvre. 

C'est quand nous aurions besoin que la 
nation nous révèle sa substance que 
nous faisons l'expérience de son inexis- 
tence et, par la même occasion, de notre 
propre inexistence hors du travail salarié. 
Le capitalisme préfère nous EE de 
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modestes allocations de chômage, nous 
contraindre au néant social plutôt que de 
prendre le risque de nous voir expéri- 
menter d'autres formes de valeurs socia- 
les. Que nous soyons dans l'entreprise 
ou en dehors, que nous ayons du travail 
ou que nous n'en ayons pas, NOUS n'é- 
chappons pas à la domination du capital. 
Nous sommes ses otages. 


Une certaine dépendance 


A la faveur de la politique économique 
actuelle, ainsi qu'à la faveur de l'introduc- 
tion de nouvelles technologies, des êtres 
humains en nombre considérable sont 
parqués, pour une grande parte de leur 
existence, dans la société civile, vivant 
de bricolages épisodiques, de maigres 
allocations ou faisant les poubelles. 

Nous sommes en frain de passer du 
salariat formel du 19ème siècle — où 
notre dépendance à la société bourgeoi- 
se était occultée par notre dépendance 
au travail salarié — au salariat réel qui est 
notre dépendance visible et permanente 
à la société bourgeoise, même lorsque 
nous sommes sans travail. 

Les travailleurs, qui constituaient la ma- 
tière humaine essentielle de l'idéologie 
socialiste, sont en train d'être dissous par 
les circonstances. Et cela avec la compli- 
cité du PS qui se range toujours, même 
si c'est en traînant des pieds, du coté de 
ce que Moureaux appelait une logique 
de mort {Le Soir du 5 et 6 mars 1994). 


Le PS va-til collaborer à l'aménagement 
de notre dépendance dans la société 

civile de la même manière qu'il avait 
Cabot à l'aménagement de note 
dépendance au salariat, ou va-t-il enfin 
participer à la reconnaissance de notre 
souveraineté? 





LE PS 
INSTRUMENT 
DE L'IDÉOLOGIE 
NATIONALE 


Si l'entreprise est le lieu où nous som- 
mes exploités, la nation est le lieu où 
nous sommes préparés pour cette ex- 
ploitation. Nous serions en droit d'atten- 
dre d'un pari qui se revendique du s0- 
cialisme, qu'il contribue à dénoncer des 
mystifications qui sont des entraves à 
notre qualité de citoyens. 

Or on peut constater que toute la gäuche 
autoritaire — des socialistes aux maoïs- 
tes, en passant par les trotskistes et les 
communistes — s'étend longuement sur 
les problèmes de l'infrastructure produc- 
tive et nos conditions d'exploitation, mais 
n'aborde jamais les questions qui se 
posent dans la superstructure politique et 
juridique, n'aborde jamais les questions 
de notre aliénation. 


Prétendant à un rôle de direction de la 
classe ouvriëre, la gauche autoritaire 
entend conserver Intacts les instruments 
de la domination. Cela s'est vu en URSS, 
cela se voit encore en Chine où l'idéolo- 
gie socialiste jous le même rôle que 
l'idéologie capitaliste pour maintenir 
l'ordre social. 

Si le PS reste discret sur la nature de la 
société civile, évitant ainsi d'aborder la 
question de notre dépendance politique 
et juridique, c'est parce que, pass ne a 


d entretenir l obscurité du lieu, 


Alors que l'idéologie de la bourgeoisie 
capitaliste véut nous faire croire à l'iden- 
tité des intérêts entre la propriété a à 
liste, l'État et la nation, l'idéologie de la 

bourgeoisie socialiste veut nous faire 





Organiser 
l'illusion 
de la liberté, 
tel est le rôle 
de l'idéologie 
capitaliste. 





croire à l'identité d'intérêts entre le Part, 
l'État et la classe ouvrière. 

Le Part, en tant qu'il est un appareil, un 
organigramme qui répartit la place et les 
avantages de chacun, constitue le capital 
des socialistes. Alors que la politisation 
de l'administration et le clientélisme 
constituent des perversions de la démo- 
cratie, le PS ne fait rien pour lutter con- 
tre, mais au contraire les entretient car ils 
constituent la substance de l'appareil. La 
moindre place de dactylo dans l'adminis- 
tation, le moindre logement social, sont 
des enjeux pour l'appareil. 

Le PS est un lieu à partir duquel s'éla- 
bore et se prononce un discours. On 
peut éventuellement exprimer son avis 
sur le discours, mais jamais sur le lieu à 
partr duquel il est prononcé. Ce lieu doit 
rester incriticable, hors de tout débat. 
Être au PS ce n'est pas une manière 
d'être ensemble. 

L'objectif de toute idéologie, qu'elle soit 
capitaliste, socialiste ou même anarchis- 
te (s'il existe une idéologie anarchiste), 
n'est pas de donner aux gens une 
connaissance objective du système 
social dans lequel ils vivent, mais au 
contraire de leur donner une repré- 
sentation mystifiée de ce système afin 
de les maintenir à leur place dans le 
système de domination. 


Collectivisme de la pensée 


Lorsqu'un ouvrier décide d'adhérer aux 
idées socialistes, comme n'importe quel 
autre être humain il effectue une démar- 
che consciente et personnelle. Cette 
démarche exprime son individualité. 
C'est individuellement que nous déci- 
dons d'adhérer à une identité collective. 
L'individu qui effectue cette démarche 
doit être respecté par le collectif. 


Lorsque le PS considère les travailleurs, 
il les considère comme une masse s0- 
ciale indistincte. Il ne voit en eux qu'une 
classe utilitaire vouée à la production. Il 
ne semble pas imaginer que celte masse 
est composée d'individus singuliers. 
Cette société — aussi bien la bourgeoisie 
capitaliste que la bourgeoisie socialiste — 
ne nous reconnaît pas comme des indivi- 
dus majeurs. Dans l'entreprise, si nous 
voulons nous exprimer, nous devons 
passer par nos syndicats représentatifs; 
dans la société civile, nous devons pas- 
ser par les élus des partis politiques. 
Notre droit à la liberté d'expression et à 
la liberté de communiquer notre pensée 
est un droit qui s'exerce collectivement 
c'est un droit collectiviste. Si l'on décré- 
tait qu'à partir d'aujourd'hui les intellec- 
tuels, les journalistes et les écrivains 
devront s'exprimer uniquement par le 
biais de leurs organisations syndicales, 
on crierait au totalitarisme. Pourtant des 
centaines de milliers de salariés sont 
rien. 

Notre seul moyen reconnu de nous ex- 
primer est le droit de vote. Que ce droit 
s'exerce par le silence d'un bulletin n'est 
pas le moindre des paradoxes. || n'en 
demeure pas moins que, par cet exerci- 
ce, nous abandonnons à des représen- 
tants notre droit à nous exprimer libre- 
ment et à voix haute. Ce qui équivaut à 
abdiquer le droit permanent à la liberté 
d'expression. 

Nous serions en droit d'attendre que les 
socialistes participent à la libération de 
notre liberté d'expression. Mais l'ouvrier 
qui revendique une pensée indépendan- 
te leur apparaît toujours comme un en- 
nemi. Rien ne peut tant déplaire à ceux 
qui font des ouvriers une pièce de leur 
+ qu'un ouvrier qui exprime sa sensibi- 
lité. 


Si, dans le cadre du socialisme, les sala- 
riés doivent rester des salariés et si les 
privilégiés doivent rester des privilégiés, 
je ne vois pas l'intérêt d'être socialiste. 
En tout cas pour un ouvrier. 


La dissolution 

de l'idéologie 
À de nombreuses reprises Philippe Mour- 
reaux a affirmé sa volonté de rénover 
l'idéologie socialiste, appelant à une 
reconquête de l'idéologie. 
Je ne sais pas quelle définition Moureaux 
donne au mot idéologie. Pourtant l'utilisa- 


à SOON | 
Le socialisme belge 
est devenu un 
socialisme cynique. 





tion même de ce mot, par un homme de 
gauche, me parait surprenante lorsque 
l'on sait que toute la pensée sociale qui a 
lutté contre le stalinisme et le socialisme 
autoritaire en général, s'est attachée à 
critiquer l'idéologie. Qu'il s'agisse de 
George Lukacs, Karl Korsch, Henri Le- 
fèbvre, Karel Kosik, Joseph Gabel, So- 
cialisme ou Barbarie etc. ll est surpre- 
nant de constater que les socialistes les 
plus lucides de ce pays semblent ignorer 
ce débat. 

D'une manière générale le terme d'idéo- 
orthodoxe et dogmatique. Ce mot fait 
irésistiblement penser à ces défilés 
staliniens du 1er mai, où une jeunesse 
souriante et bien nourrie, défilait derrière 
un convoi de blindés et de fusées inter- 
continentales, en brandissant des ban- 
nières rouges et en chantant l'Intematio- 
nale. Au même moment ceux qui avaient 
osé exprimer un quart de doute sur le 
système pourrissaient en Sibérie. On 
peut aussi penser à ces gens qui s'imagi- 
nent propriétaires d'eux-mêmes, de leurs 
idées, de leur vie, de leur famille et de 
leur pays parce qu'ils hurlent dans un 
stade en agitant un drapeau national 
pendant que des centaines de milliers de 
gens sont au chômage. 

Alors que n'importe quel scientifique, 
avant même de s'attacher à la critique de 
ses résultats, s'attache d'abord à la criti- 
que de ses outils et de sa méthode, au 
PS — au nom du principe qui veut que la 
fin justifie les moyens — l'outil (le Parti) et 
la méthode (l'idéologie), doivent demeu- 
rer incriticables. Au PS bon nombre d'u- 
niversitaires sont libre-exaministes dans 
le cadre de leur profession, mais prati- 
quent la langue de hois idéologique en 
tant que dirigeants du Parti. 

Les gens en ont assez dé ces orateurs 
qui ont des réponses toutes prêtes au 
moindre de nos problèmes; qui ne nous 
laissent pas le moindre espace pour que 
nous puissions apporter nos propres 





LE SoGiALISME EN MARCHE 


solutions à notre propre existence; qui 
font du moindre de nos ennuis quotidiens 
l'enjeu d'un pouvoir politique. 


: Ce dont nous avons besoin c'est d'une 


nouvelle manière d'être ensemble. Et 
pour cela il faut que le Parti et son idéo- 
logie cessent d'être des données incrili- 
cables. Il faut que le Parti et son idéolo- 
gie soient livrés au débat public. Lorsque 
Philippe Moureaux exprime sa volonté de 
renouveler l'idéologie, il veut peut-être 
changer le discours et la politique du 
Part, il n'est pas certain qu'il veuille 
changer la manière d'être ensemble 
dans ce Parti. 


L’érosion des illusions 


Au 19 ème siècle le mouvement social 
exerçait son imagination dans une opti- 
que économique, mais aussi politique, 
sociale et philosophique, n'hésitant pas à 
inscrire dans ses programmes .a fin de la 
société de classe, la fin de la soumission 
des travailleurs à l'économie, les moyens 
démocratiques de refuser certaines lois. 
Certains n'hésitaient pas à revendiquer 
le droit de dire toute la vérité, l'abolition 
de la famille, du mariage et de l'Etat. Et 
cela ne faisait re personne, pas même 
le très sérieux Karl Marx. 

Au début du 20ème siècle, l'imagination 
ayant été monopolisée par la social-dé- 
mocratie, on nous cantonna dans l'uni- 
vers restreint du syndicalisme. C'est ainsi 
que nous avons obtenu les congés pay- 
és, la sécurité sociale ou la semaine de 
40 heures, mais à la condition que nous 
restions bien silencieusement derrière 
nos établis. 

Depuis la Deuxième Guerre Mondiale il 
n'y a plus de véritable stratégie sociale. 
La social-démocratie a épuisé son pro- 
gramme de revendications. Aller plus loin 
serait empiéter sur son domaine réservé. 
Aussi devons nous nous satisfaire de 
formules creuses du style le retour du 
cœur {et l'économie à droite). 

Le PS, qui participa autrefois à Un impor- 
tant mouvement coopératif, n'est aujour- 
d'hui capable d'imaginer d'autres solu- 
tions que dans le cadre du capitalisme. Il 
veut nous faire croire que, seuls, les 
patrons peuvent créer de l'emploi, alors 
chacun de nous peut constater que, non 








Quels sont ces nouveaux socialistes 
qui ont fait des études de cadres, 
qui ont des diplômes de cadres, 
qui s’habillent et pensent comme 
des cadres et, comme tous les 
cadres, poursuivent des buts privés. 














Anne Vanesse, mi 





| largement dominé par les hommes. 


seulement ls patrons ne créent plus 
d'emploi, mais qu'au contraire ils créent 
artificiellement du chômage. La crise les 
arrangent, elle leur permet de désinté- 
grer le consensus social. 

Élio Di Rupo déclarait dans Le Soir du 
7.9.94: «Pour sauvegarder la sérénité 
sociale (….) les patrons doivent s'engager 
à engager. (...) Aujourd'hui la sauvegar- 
de de l'équilibre social est en jeu. (..) 
Cette responsabilité-là doit être assurée 
par le gouvemement les patrons, les 
Syndicats sous peine d'assister à une 
terrible dégradation du climat social. Je 
ne parle pas de grèves ni de manifesta- 
tions, mais d'autres formes de révoltes 
qui ne seraient canalisées ni contrôlées 
par les organisations syndicales». 


Alors que, de l'aveu même des écono- 
mistes, il n'y aura plus jamais de plein 
emploi pour des générations entières; 
alors que le taux de chômage élevé 
équivaut à une abolition de fait du sala- 
riat, abolition qui doit être consolidée par 
des solutions originales et Socialistes: 
alors que l'enjeu originel du mouvement 
social était: le salariat ou le socialisme, 
tout ce que Di Rupo est capable de pro- 
poser, c'est de renforcer le capitalisme. 
Di Rupo voit bien le danger qu'il y a à 
nous laisser sans rien faire, il veut nous 
réexpédier au travail pour nous empé- 
cher de réfléchir. 

Il n'est donc pas étonnant que plus les 
socialistes luttent pour le socialisme, plus 
le capitalisme s'enrichit. Les poètes en 
arrivent à se dire que le PS est peut-être 
bien une ingénieuse invention de la bour- 
geoisie créée pour défendre ses intérêts 
en période de crise. «Ce n'est pas faute 
d'explication que rien ne signifie plus 
rièn» faisait déjà remarquer Armand 
Robin en 1937. Nous pouvons compren- 
dre Di Aupo lorsqu'il déclare «Je n'aime 
pas le langage d'une gauche plus liber- 
taire qui rejette tout». Cela lui permet de 
faire l'économie du débat. 


Brejnev et Busquin 


Un jour le camarade Brejnev s'adressa à 
ses concitoyens et leur tint les propos 
suivants: «N'attendez pas autre chose, il 
n'y a pas d'autre "socialisme" devant 
nous. Le seul socialisme est celui qui 
existe ici et maintenant en Russie, le 
“socialisme effectivament réalisé". 
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litante PS, conseillère communale à 
| St-Gilles, publie à compte d'auteur, un ouvrage de 135 
| pages: Rosa Luxembourg et les socialistes belges. 

| C'est méritoire! Le misérabilisme théorique et politique du PS est aujourd'hui de- 
| venu si énorme qu'un tel livre ne peut être qu'un souffle d'air frais. Où sont les 
CLEO (Cercles d'Education Ouvrière) d'antan?. Et les soirées de débats entre ou- 
| vriers et rationalistes? La dégénérescence de la social-démocratie devenue le 
pari des affaires est profonde. C'est elle qui a fait le lit de l'extrême-droite. Et qui 
produit des aventuriers populistes comme José Happart qui utilise le nationalisme | 
wallingant le plus primaire pour capitaliser les voix de préférences et lancer une | 
OPA à la Bernard Tapie sur le PS. Populiste et démagogue, il tonne aujourd'hui - | 
mais trop tard - contre le plan global avec lequel son lieutenant J.M. Dehousse a 
expliqué, en tant que ministre, qu'il était d'accord. 

La lecture ou la relecture de Rosa Luxembourg, en particulier de Réforme sociale 
Lou révolution (1900), Grève de masses, parti et syndicats (1906) et de La révolu- 
| tion russe (1917) ouvre les yeux sur le pourquoi de la crise que connaît aujour- 
| d'hui la social-démocratie. Nous espérons que l'ouvrage d'Anne Vanesse y incite- 
ra. Rosa nous explique par exemple pourquoi c'est la trahison des chefs socia- 
listes menant une politique libérale qui produit, à chaque fois, l'échec de nos grè- 
ves générales. Le coup d'arrêt, des chefs actuels de la FGTE (liés au PS), à la | 
| grève du printemps dernier, contre le plan global, pour maintenir en place un gou- | 
| vernement d'alllance avec un parti de la bourgeoisie (aujourd'hui les catholiques, | 
| hier -et peut-être demain... - les libéraux) en a été une nouvelle illustration. 

Rosa fustigeait avec rage et intelligence le socialisme parlementariste et réfor- 
miste qui refusait (déjà) de faire confiance à la spontanéité et à la combativité des 
travailleurs. En quelque sorte, rien de nouveau sous le soleil! Hélas, la mémoire 
collective est souvent amnésique. Et ceux qui devraient transmettre l'histoire de 
nos luttes et de nos combats de génération en génération ont failli à leur tache. 

À mes yeux cependant la qualité principale de l'ouvrage d'Anne Vanesse est 
qu'elle réussit à travers son esquisse de portrait et la correspondance entre Ca- 
mille Huysmans, Emile Vandervelde et la militante spartakiste, à nous donner une 
perception attachante de la personnalité de Rosa. En dépit de leurs divergences 
et de leurs luttes politiques, Émile Vandervelde éprouvait sympathie, amitié et res- 
pect pour cette femme, juive polonaise, qui, par son intelligence et sa fougue, 
réussit à s'imposer comme théonicienne et dirigeante politique dans un milieu 


| Rosa Luxembourg et les socialistes belges, Anne Vanesse, 400frs, 02/537.08.66. 








































* Henry Gilbert 






Lorsque l'on se souvient des conditions 
matérielles et démocratiques dé l'URSS 
à cette époque, on apprécie le cynisme 
du chef de l'Etat socialiste. On comprend 
aussi le désespoir qui pouvait s'emparer 
de la population face à un tel avenir. 
Toutes proportions gardées, il semble 
que nous en sommes arrivés au même 
point. Le socialisme belge semble épui- 
sé. Si Busquin ne le dit pas nous pour 
vons très bien deviner ses pensées: 
Camarades, il n'y a pas d'autre Socia- 
lisme que celui de Dehaene et de Di 
Rupo, il n'y a pas d'autre socialisme que 
celui du Plan Global, il n'y a pas d'autre 
socialisme que celui du capitalisme libé- 
ral. Et n'oubliez pas de voter pour le PS 
aux prochaines éléctians! 

Aujourd'hui en Belgique, comme dans 
tout le monde occidental, l'idéologie 
socialiste n'existe plus. Les catéchismes 
tel que la Charte de Quaregnon ont fini 
de jouer un rôle social ou historique. Le 
fait est que plus personne n'y croit, pas 
plus la bureaucratie du Parti que le reste 
de la population. Le socialisme belge est 
devenu un socialisme cynique. 


Le néo-socialisme 


Lorsque les socialistes créèrent la social- 
démocratie, ils savaient qu'ils abandon- 
naient les valeurs essentielles du premier 
mouvement social. ls adaptèrent donc 
leur discours afin de demeurer crédibles 
aux yeux de ceux qu'ils avaient abandon- 
nés. 

De dérapage en dérapage, les socialis- 
tes ont été entraînés si loin de leurs 
origines, qu'ils ont oublié les enjeux de 
leurs mystifications. Face à la détection 
de la jeunesse, ce Pari vieillissant a été 
contraint de s'ouvrir aux arnivistes et aux 
carriéristes autocooptés. Ceux-ci, entrés 
au Parti uniquement pour occuper des 
fonctions, ignorent les enjeux qui ont 
présidé à la naissance de la social-dé- 
mocratie. Participant à des politiques 
gouvernementales libérales, ils pensent 
qu'ils ont une pratique réellement socia- 
liste; pour eux le socialisme c'est cela! 

il n'est donc pas étonnant de voir ces 
nouveaux socialistes — qui ont fait des 
études de cadres, ont des diplômes de 
cadres, s'habillent et pensent comme 
des cadres et, comme tous les cadres, 
poursuivent des buts privés - ne pas 








éprouver le besoin d'entretenir leur crédi- 
bilité idéologique. C'est en toute inno- 
cence qu'ils participent à la consolidation 
(liquidation) du secteur public, affaiblis- 
sant la justification de toute bureaucratie: 
l'État, et sacrifiant leur base électorale en 
jetant les travailleurs de la SNCB, de la 
Poste etc. dans les rangs du chômage. 
Dans de telles conditions, continuer à se 
revendiquer du socialisme, alors que l'on 
ne respecte même plus les intérêts struc- 
turels de l'appareil, relève visiblement du 
suicide. ll est surprenant de voir le Part 
exprimer son accord avec ses libéraux, 
satisfaisant plus à des réflexes tropiques 
de solidarité qu'aux nécessités d'une 
cohérence interne; devenant ainsi la 
victime d'une idéologie qui a perdu son 
objet. 


CRÉPUSCULE 


Non seulement la social-démocratie a 
épuisé sa marge de manœuvre réformis- 
te, mais elle n'est même plus capable de 
défendre les anciens acquis. Pour aller 
plus loin il faut changer de terrain d'ac- 
tion, se porter dans la société civile, donc 
aussi sur le terrain où la social-démocra- 
tie cache sa véritable nature. 

Revenir à une idéologie ouvriériste est 
suranné. Aujourd'hui beaucoup de pau- 
vres se revendiquent de la démocratie. 
Même un groupe armé comme les Zapa- 
tisies mexicains ne se bat pas pour le 
pouvoir de la classe ouvrière, mais pour 
une démocratie réelle. Vive les zapatis- 
tes mexicains! (1}. 

L'économisme du capitalisme, comme 
celui des socialistes, a exclu les salariés 
d'une véritable participation à la société 
civile ou les a relégués à un statut subal- 
terne d'électeurs. La question actuelle du 
socialisme est celle de cette exclusion 
politique et juridique avec tout l'appareil 
répressif de l'idéologie bourgeoise que 
cela sous-entend, et auquel les socialis- 
tes participent. 

En adhérant au réformisme, les socialis- 
tes ont adopté l'idée que la séparation 
entre les pouvoirs exécutif, législatif et 
judiciaire, était un gage suffisant de dé- 
mocratie. Cela était peut-être vrai dans le 
cadre de l'Ancien Régime, cela n'est plus 
vrai dans notre société où les centres du 
pouvoir se sont déplacés. Pour que cette 
société dans laquelle nous vivons soit 
démocratique il faut envisager une sépa- 
ration entre les pouvoirs de l'Etat, ceux 
des partis politiques et ceux de la pro- 
priété capitaliste. 

Lutte sociale de libération 
Des millions de salariés à travers le 
monde n'écrivent jamais de romans, de 
poésies, de pièces de théâtre; ne font 
jamais de films, d'émissions de télévi- 
sion; ils ne lisent pratiquement jamais de 
livres. et se trouvent, de fait, exclus de 
la culture de leur époque. 

Des millions de salariés à travers le 
monde ont perdu leur emploi et chôment 
devant des ateliers vides, des machines 
abandonnées, des terres en friche.. et 
se trouvent, de fait, exclus du territoire 
même sur lequel ils vivent. 

Être exclu de la culture, être dépossédé 
du territoire, sont les deux traits caracté- 
ristiques d'un état de colonisation, Nous 
sommes colonisés. Nous devons mener 
une lutte de décolonisation. 

Les pauvres qui le désirent doivent avoir 
la possibilité d'accéder librement au 
territoire sous des formes qui restent à 
préciser (communautés, coopératives, 
kibboutzs.….). 

Les formes de la souveraineté doivent 
être définies par rapport à un pouvoir 
réel tant géographique que social, et non 
pas par rapport au suffrage universel, qui 
est une abdication. 

Les caractéristiques du contrat de travail, 
subordination et dépendance du salarié 
vis-à-vis de l'employeur, doivent étre 
abolies. || n'est pas acceptable que des 
hommes puissent spéculer sur le travail 
d'autres hommes, les exploiter ou les 


jeter au chômage. * Yves Le Manach 


(1} À propos du mouvement zapatiste, 
vient de paraître Depuis les montagnes 
du Sud-Est mexicain, sans nom d'au- 
teur; Editions L'insomniaque, Paris 1994. 
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T. t | 

| _ + 
emps de travail 
La réduction et le partage du temps de travail sont à l’ordre du jour des rencontres 
internationales entre responsables politiques et économiques des pays industrialisés. 


r le temps de travail 
n'a pas la même si- 
gniication pour tout 
le monde. 

La longue chaîne de prestations qui 
s'étend de l'extraction de matières pre- 
mières ou de produits énergétiques à la 
réalisation d'un produit prêt à être con- 
sommé ou utilisé, c'est ça le temps de 
travail. 

Un minerai n'a de valeur qu'à parbr du 
moment où du travail l'a extrait du sol. 
C'est le travail qui crée des valeurs. 
Un produit quelconque prêt à la consom- 
maïion ou à l'utilisation a donc une va- 
leur. Comment mesurer cetie valeur? 

La valeur d'une chose est déterminée 
par la durée du temps de travail qu'elle a 
nécessité, temps de travail réparti parfois 
sur des dizaines voire des centaines 
d'activités. 

La durée du temps de travail 
est la mesure de la valeur. 

Voici quelques citations extraites des 
Fondements de l'économie capitaliste de 
J. Gouverneur (L'Harmattan-Contradic- 
tions/1994): "En 8 heures, le salarié 
fournit plus dé travail qu'il n'en faut pour 
produire ses moyens de consommation, 
il crée plus de valeur qu'il n'en consom- 
me: la différence est le surtravail ou la 
survaleur créée par ce surtravail.… La 
valeur des marchandises se décompose 
en valeur ancienne, c'est-à-dire la valeur 
des moyens de production achetés ou le 
travail passé; et en valeur nouvelle: celle 
créée par le travail présent du pro- 
ducteur. Le travail présent (la valeur 
nouvelle) se divise en travail nécessaire 
{valeur correspondante, égale à la valeur 
de la force de travail - salaires) et en 
surtravail ou survaleur ou plus-value”. 

Le but des activités capitalistes étant le 
profit maximum, là durée du temps de 
travail gratuit (ou surtravail) est détermi- 
nante pour sa réalisation, La vie et la 
survie du capitalisme dépendent donc de 
la durée la plus longue possible du 
temps de surtravail source de plus-value. 
La réduction et/ou le partage du temps 
de travail sont limités ou bloqués par des 
impératifs de survie du mode de produc- 
tion. 





Evolutions 

de la durée du travail 
Il n'est pas niable que le temps de travail 
a été réduit, mais sa réduction est loin 
d'avoir été linéaire. 

Les réductions accordées l'ont été au fur 
et à mesure des accroissements de 
productivité procurés par l'utilisation 
généralisée de moyens techniques per- 
formants et par des rationalisations dans 
l'organisation du travail. 


La réduction la plus importante 
du temps de travail global est 
celle de la masse de travail 
proposée, sur le marché du 
travail, par les patrons. 

La réduction est continue et importante 
dans tous les secteurs d'activité de pro- 
duction à l'exception du secteur des 
plastiques. Les progrès techniques et 
sciendfiques futurs la rendront perma- 
nente. On ne peut exclure l'hypothèse où 
les robots produiront eux-mêmes d'au- 
tres robots. 


Le temps dé travail pourrait, dans un 
proche avenir, être socialement proche 
du zéro. Une utopie? 

Peut-être. Mais ce qui est certain c'est 
que de nouvelles technologies contribue- 
ront, longtemps encore, à réduire l'offre 
de travail manuel et intellectuel. Le pro- 
blème de la réduction etou du partage 
se pose dans une évolution irréversible, 
et à la baisse, du temps de travail qui 





sera offert sur le marché du travail par 
les patrons. 

Demain, le problème du temps libre va 
se substituer à celui de emploi. 

Mais que faire dans l'immédiat? 
Comment va évoluer le temps de travail 
gratuit? Peut-on évaluer sa durée et ses 
variations? Les statistiques officielles en 
fournissent les moyens. Elles détermi- 
nent les coûts des matières premières et 
des produits énergétiques utilisés dont la 
valeur résulte d'un temps de travail du 
passé. Ces coûts ne doivent donc pas 
être pris en compte pour déterminer le 
temps de travail rémunéré et le temps de 
travail gratuit des nouvelles activités. 

Le solde entre les chiffres d'affaires, et le 
coût des matières premières plus les 
produits énergétiques corespond à la 
valeur supplémentaire incorporée dans 
les produits nouveaux. 

La valeur nouvelle est constituée de 
coûts salariaux et de plus-value. 

Les statistiques industrielles permettent 
de déterminer le temps de travail néces- 
saire à la réalisation de valeurs corres- 
pondant, aux coûts salariaux et au temps 
de travail gratuit. Pour l'ensemble des 
entreprises de fabrications métalliques le 
temps de travail gratuit affecté à la plus- 
value a évolué comme suit: 39,3% en 
1970 et 46,4% en 1900. 


Une réduction 

significative 
du temps de travail 

avec maintien 
des revenus 
est un leurre 

dans le système 

capitaliste. 


Si les capitalistes s'approprient l'entièreté 
de la plus-value, ils sont néanmoins 
obligés d'en réaffecter une parte en 
investissements destinés au maintien ou 
à l'accroissement quantitatif et qualitatif 
des outils de production, lis doivent pré- 
lever sur la plus-value les montants né- 
cessaires pour couvrir les frais d'adminis- 
tration et de gestion (impôts, assurances, 
loyers, redevances, sous-traitance, com- 
missions, voyages, entretien des bâti- 
ments et du matériel..). Le solde de la 
plus-value disponible est réparti en béné- 
fices distribués et réservés. Les limites 
du possible pour les capitalistes concer- 
nant la réduction du temps de travail sont 
très étroites en raison notamment de 
riales qui amenuisent le solde de la plus- 
value disponible. Les entreprises dispo- 
sent d'autres recettes que celles procu- 
rées par les ventes de léurs productions. 
En 1990, les entreprises de fabrications 
métalliques ont presté des services pour 
101,9 milliards. Elles ont réalisé des 
bénéfices à l'occasion de reventes de 
produits n'ayant subi aucune transforma- 
tion, Elles ont, en outre, bénéficié de 
remboursements de la TVA de 33,2 
milliards de francs belges. En 1970, les 
montants relatifs à ces opérations étaient 
respectivement de 13,7 et 22,3 milliards, 
la TVA n'existait pas à l'époque. 

Les revenus de prestations de services 
ont été mulüpliés par 7,4 de 1970 à 
1990, alors que l'ensemble des chifires 
d'affaires l'a été par 5,2 seulement et le 
coût salarial par 4,3. 

L'étroitesse de la marge de manœuvre 
dont les capitalistes de la production 
disposent est illustrée dans les faits: de 








1980 à 1990, la durée hebdomadaire du 
travail n'a pas changé: 35,4 aux deux 
périodes, malgré un doublement de la 
productivité horaire laquelle est passée 
de 739,3 francs à 1780 francs. 


Quelle solution 
entrevoir? 


La revendication d'une réduction signifi- 
cative du temps de travail avec maintien 
des revenus est un leurre dans le sys- 
tème capitaliste, et ce parce que son but 
et la condition de sa survie dépendent de 
profits dont l'importance est liée à la 
durée du temps de travail gratuit. 

Mieux vaut lui substituer une utopie, à 
savoir l'élimination du mode de produc- 
tion en place et son remplacement par 
des acävités susceptibles de satisfaire 
des besoins de chacun et de tous, ici et 
partout. 

Il n'est en tout cas pas farfelu du tout de 
réclamer un droit de propriété publique 
sur les moyens de production à raison de 
l'importance des aides directes et indi- 
rectes accordées par les pouvoirs publics 
à l'économie. Actuellement le montant de 
ces aides est supérieur à celui des inves- 
tissements industriels privés. 

Dans les conditions actuelles, les pou- 
voirs publics pourraient prétendre à l'ap- 
propriation d'au moins cinquante pour 
cent du capital social de l'ensemble des 
entreprises industrielles. Ils seraient en 
droit de faire leur la moitié des chiffres 
d'affaires. Ce partage permettrait la Sup- 
pression tant des impôts directs sur les 
revenus du travail, qué des cotisations 
sociales individuelles et patronales, ainsi 
que des impôts sur le revenu des socié- 
tés. 

Les prestations de services, dont la plu- 
part pourraient être contractuelles, reste- 
raient soumises au régime de la TVA. 
Certains droits d'accises pourraient être 
maintenus. 

Les rapports sociaux en seraient sensi- 
blement différents. Le marché du travail 
pourrait être assaini en renversant ses 
données. 

Actuellement, plus ou moins 750.000 
personnes sont exclues de toute activité 
contre le gré de la plupart d'entre elles. 
L'inactivité devrait être l'objet 
d’un libre choix individuel. 
Celui-ci pourrait être facilité par l'octroi 





3 F E al F 
 Austérité 
| Une société dont les moyens tech- 
| niques permettent de marcher sur 
| la lune peut-elle tolérer que des 
| hommes meurent de faim ou de 
| froid sur la terre? 


Comment ose-t-on parler d'austé- 
rité lorsqu'on joue en Bourse: deux 
milliards par séance à Bruxelles; 
30.000 milliards par jour pour l'en- 
semble des Bourses du monde, 
soit l'équivalent de quinze fois le 
budget annuel de la Belgique. 
Source: Banque des Règlements 
Internationaux cité par La Libre 
Belgique du 30 avril 1993. 





inconditionnel d'un certain revenu à ceux 


qui manifesteraient le désir de ne pas 


participer au marché du travail. Ce genre 
d'allocation généralisée sans condition 
remplacerait une série d'allocations ac- 
tuelles: allocations familiales, indemnités 
de chômage, allocations aux prépension- 
nés, aux handicapés, aux invalides. 
Les patrons devraient s'adresser à des 
Bourses de travail régionales qui centrali- 
seraient les propositions de travail offer- 
tes par les candidats à des activités; 
seraient précisés la nature des qualifica- 
tions proposées, les pratiques anténeu- 
res, la durée du travail souhaitée (hebdo- 
madaire, mensuelle, annuelle) ainsi que 
le montant des rémunérations sollicitées. 
Pareil système présenterait un double 
avantage: d'une part générer des occu- 
pations répondant à des aspirations et 
des aptitudes, d'autre part établir les 
rapports sociaux sur des bases neuves, 
celles de contrats négociés. 
La nature du mode de production capita- 
liste ne s'en trouverait pas sensiblement 
modifiée, en revanche les conditions du 
salariat deviendraient celles de rapports 
d'échanges contractuels en non plus de 
dépendance. Quant aux rémunérations, 
elles seraient vraisemblablement pous- 
sées à la hausse du fait que les patrons 
deviendraient demandeurs. 
L'enjeu de société résultant des perspec- 
tives qui viennent d'être esquissées est 
préférable à l'attachement sentimental à 
cette chimère qu'est le plein emploi. 
Les sciences continueront à générer de 
nouvelles techniques réductrices du 
volume de l'emploi tout en accroissant 
les moyens de satisfaire les besoins de 
tous et partout. 
Le temps qui vient est celui d'une réparti 
tion équitable des richesses et revenus 
procurés par l'accroissement de produc- 
tivité. 
C'est le temps d'une justice sociale. 
* Critiques et Perspectives 
24 rue Forestière 1050 Bruxelles 


C : | | | | Î : 
La compétitivité concerne la conquête et le contrôle 
de marchés intérieurs mais surtout extérieurs. 
| M La connaissance des marchés extérieurs et leur évolution échappent aux 
connaissances de chaque fournisseur de ces marchés. 

M Des éléments externes au fonctionnement des entreprises faussent les condi- 
| tions de compétitivité, notamment les variations de taux de change des mon- 
| naies (dollar, mark, yen), les changements de régime politique, les crises de 
| consommation par perte de pouvoir d'achat, etc. 

B L'essentiel des échanges commerciaux est constitué de transferts entre siè- 

ges de multinationales, ce qui exclut le souci de compétitivité. 

M La formation des coûts de production est assez semblable dans tous les pays 

industrialisés (coûts des matières premières, de l'énergie, des salaires et char- 

ges sociales) entre lesquels s'opèrent les trois quarts des échanges. 

Les marchés étant déterminés par les possibilités financières de consommation 
| de masse, là aussi tous les concurrents sont dans les mêmes conditions. L'aus- 


| térité y étant la règle, elle vaut pour tous. 


B Les aides publiques à l'économie, malgré les différences, ont le même impact 


sur la concurrence. 


| M Les patrons confondent (consciemment sans doute) des pertes de marché 
dues à la réduction de la consommation à des pertes de compétitivité. La 
compétitivité s'exerce sur un volume moindre de consommation ce qui limite 


nécessairement les affaires à l'exportation. 


B D'une manière plus générale, que se passerait-il si tous les concurrents étai- 
ent compétitifs? De toute façon, ils ne pourraient se partager que les volumes de 


| consommations, lesquels sont en baisse. 





CONSIDÉRATIONS SUR LA JEUNESSE, 


LES COMMÉMORATIONS, L'ANTISPECISME ET _ 


EN DÉBAT 





L’antifascisme 





epuis deux ans existe, à 
Liège, un journal, qui sé 
veut littéraire, politique et 
satirique. Créé en classe de 

graduat de communication par un petit 
groupe virulent, en réaction au ramassis 
de banalités, de platitudes, de médiocri- 
tés et de guimauve que proposait le 
journal officiel et payant de l'école. Je 
suis un des rédacteurs de ce malheureux 
petit périodique titré M.A.C. |! ne s'agit 
pas pour moi ici de faire de la pub, mais 
de parler d'une certain type d'humour et 
d'autodérision. 


Ironie = 
manière de se moquer 
en disant le contraire de ce 
que l’on veut faire entendre 
On constate dans nos pages un type 
d'humour sarcastique et persifleur, à 
propos des Juifs par exemple. Certains 
le qualifient de douteux, de dangereux, 
car faisant le jeu des discriminations en 


vogue. Le ton étant immédiatement don- 
né dans le M.A.C. il n'y a aucune ambi- 





ne faisons que renchérir sur les clichés 
habituels, pour démontrer la gratuité, 
l'absurdité, du racisme, du fascisme, du 
communisme Stalinien, etc. Il n'y a que 
les abrutis qui ne comprennent pas le 
second degré, l'ironie, la parodie, la 
dérision (l'auto-).…. Il n'y a que les imbé- 
ciles qui pensent que, à l'heure actuelle, 
Agir va diffuser des tracts ornés d'Hitler 
et de croix gammées. Idiots ceux qui me 
demandent si je suis communiste parce 
que j'affiche un t-shirt rouge marqué de 
CCCP en grandes lettres jaunes pour 
apporter ma contribution aux commémo- 
rations du cinquantenaire de la "Libéra- 
tion” (cinquante ans de paix, de liberté et 
de démocratie? Mon cuil}. idem pour 
ceux qui me demandent si je suis vrai- 
ment anarcho-judéo-stalinien, Oui, et un 
peu nazi aussi. C'est comme la fille qui 
m'avait annoncé qu'elle n'était "pas très 
fleur" après que je lui aie annoncé que je 
la retrouverais avec à la boutonnière, 
une fleur de tournesol comme celles 
qu'elle aimait tant. Quelle aurait été sa 
réaction si je lui avais révélé que le jour 
de ma naissance un éléphant était mort, 









et que depuis je le porte à mon coul 
(Merci Hubert-Félix!). "On dit de moi que 
je suis exigeant, voire même difficile”. 

Je revendique donc et assume pleine- 
mént cét humour, De même ai-je ma 
réponse à la fameuse question “Faut-il 
accorder la liberté d'expression aux en- 
nemis de la liberté d'expression?" Plutôt 
que de diaboliser les leaders d'extrême- 
droite, laissons-les parler, interviewons- 
lès, mais de manière pointue, de façon à 
ne pas leur laisser développer la déma- 
gogie; demandons leur projet socio-éco- 
nomique, leur solution au chômage... et 
ils se détruiront eux-mêmes aux yeux du 
public. 


Certains auteurs du M,A.C. se plaisent à 
étaler leurs faiblesses, pour les exorci- 
ser, les dédramatiser, pour communiquer 
que la vie est une vaste plaisanterie et 
qu'il y a beaucoup de choses à ne pas 
trop prendre au sérieux, pour étaler une 
certaine “humanité”, La merde, comme 
ss et la mort, concerne tout le mon- 
el 


Rage against... 


Je poursuis par mon alarme quant au 
désintérêt croissant des jeunes. Il y a 
cinq mois, j'écrivais ceci dans mon mé- 
moire, dont une parte était consacrée à 
Alternative Libertaire: «AL a du succès 
auprès des jeunes, ne füt-ce que par ses 
afñches et ses autocollants. N a sa place 
dans l'univers adolescent des années 90. 
ll plait à la génération grunge, indie, 
hardcore, hipHop, ragga, dont les porte- 
parole sont Kurt Cobain (Nirvana), Ice-T, 
Johnny ARotien, Andrew James Cairn 
(Therapy?) et d'autres figures embléma- 
tiques préoccupées par le chômage, le 
sida et la menace de l'extréme-droite. 
Grâce à des groupes engagés, qui cafa- 
lysent son mal de vivre, la jeunesse re- 
trouve des personnes comme Che Gue- 





L’autocollant glissé au centre de ce journal est 


disponible par la poste. Il est vivement conseillé de le 
surcoller sur ceux des partis d’extrême-droite. Merci. 





Fin juin, nous recevions de Verviers, une lettre de Céci 
nous livrait son angoisse et son désarroi suite aux scores de l’extrême-droite 
lors des dernières élections européennes. Dans notre numéro de septembre, 
certain(e}s d’entre-vous (Chiquet Mawet, Philippe Pelletier et JC Pirnax), 
sollicité(e}s par la rédaction, profitaient de l’occasion pour mettre à plat, 
analyses et réflexions sur le sujet. C’est ce débat que nous poursuivons.… 





varra, affiché par un t-shirt de “Rage 
against the Machine”, et est encouragée 
dans la voie de la contestation, de l'anti- 
racisme, de l'écologie, du refus d'un tas 
de (non-)valeurs marchandes. Evidem- 
ment nombreux sont Ceux qui sé con- 
tentent de se parer de t-shirts, d'auto- 
collants à slogans-chocs, comme "Ni 
Dieu Ni Maître" ou "Ÿ en a marre” d'AI- 
ternative Libertaire. En effet, ces jeunes 
flirtent avec les droits de l'homme, l'éco- 
logie, elc, mais sans irop s'engager. 
C'est qu'ils mixent l'esprit baba hippies 
flower power et l'esprit punk, le désir 
d'utopie et le “no future”. Ils se retrouvent 
sans doute dans les lecteurs d'AL qui ont 
des vélléités d'activisme mais qui ne se 
concrétisent que rarement. Mais en tout 
cas, l'esprit ludique et "ici et maintenant" 
du militantisme libertaire est apprécié par 
la génération ‘90. Et pourquoi ne pas 
construire là-dessus? Ce qui est certain, 
c'est que les jeunes n'ont que faire d'or- 
ganisations ‘avant-gardistes”, dont le 
dirigisme, la centralisation leur imposent 
des sacrifices, des contraintes disciplinai- 
res, contradictoires à leur désir de liber- 
té, de passion et de ludisme. Mais, déjà 
en 1977, dans le n°6 d'AL, Babar préco- 
nisait une forme d'action politique qui dé- 
passe la fausse alternative entre le mili- 
tant discipliné et le marginal apolitique: 
celle du "militant-jouisseur", qui veut non 
plus se sacrifier pour les autres, mais qui 
veut lutter contre l'oppression qui le bles- 
se quotidiennement, qui veut se battre 
contre les sujétions qui l'empéchent de 
vivre aujourd'hui la vie qu'il construit pour 
demain. Les combattants de longue date 
reprochent parfois aux jeunes de S'inté- 
resser davantage au rock alternatif qu'à 
la théorie sociale. Mais n'est-ce pas 
mieux de retrouver son mode de vie 
dans les bribes de théones qui tombent 
occasionnellement sous les yeux, que de 
calquer Sa vie sur ces théories? N'est-ce 
pas mieux de cultiver le naturel, la spon- 
fangité, que de grisonner au-dessus des 
livres, et de sortir dans la vie d'une ma- 
nière empruntée ?». 

Aujourd'hui, je suis moins optimiste au 
sujet de la jeunesse. Il est important de 
signaler que moi aussi je fonce vers les 
bistrots, pour y nager dans une piscine à 
décibels, hagard peut-être, me descen- 
dant à la bière, hurlant de temps en 
temps des trucs, incompréhensibles pour 
un public non averti. Je me permets de 
m'attribuer le titre de miitant-jouisseur. 
Chiquet Mawet trouve que la lettre de 
Cécile devrait occuper la une des jour- 
naux, être lue à l'ouverture des journaux 
télévisés. En voici une autre qui mérite 
cela, éxtraite du Soir du 24 août 1994 
signée Florence Klein: -Portrait d'une 
Jeunesse sans Illusions. {..) Du haut 
de mes seize années, je suis déçue 
chaque jour de la génération à laquelle 
j'appartiens. La jeunesse d'aujourd'hui 
ne se révolte plus contre rien, nous som- 
mes comme des pelits adultes avant 
l'âge, soumis et sans rêves. Faute de 
trouver Lin nouveau mouvement idéologi- 
que, chacun se ratlache au passé ou à la 
violence. Combien de jeunes, aujour- 
d'hui, portent pantalons pattes d'eph' ef 
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le Mestrez (17 ans) qui 

















jupes à fleurs sans que cela ait la moin- 
dre signification. On s'enthousiasme en 
pensant à Woodstock au mouvement 
hippie mais la guerre au Rwanda, les 
gens qui crêvent dans la rue, on s'en 
fout! Et puis, il y a les autres, ceux qui 
croient avoir trouvé dans la mode grunge 
et l8 hard rock un mouvement auquel se 
rattacher. ils croulent souvent sous le fric 
mais passent leur temps à trouer leurs 
jeans. Is écoutent des musiques uitra- 
violentes en étalant partout des images 
hantées de têtes de mort et de sang. 
Restent ceux qui ne s'identifient plus à 
rien, déjà sûrs que rien ne vaut la peine, 
que tout est pourri et qu'il ne sert plus à 
grand chose de s'accrocher. Ceux-là, 
vous les verrez dans la rue, perdus entre 
deux joints ou deux agressions. Voilà le 
portrait d'une jeunesse sans illusions, qui 
voit ls monde comme il est et ne tente 
rien pour le changer. Mais comment la 
jeunesse en est-elle arrivée là? Est-ce le 
fait d'un système scolaire qui empêche 
l'épanouissement personnel en bourrant 
le crâne de ses élèves, et ne les laissant 
pas s'exprimer, ou tout simplement en 
restant indifférent à leurs problèmes? 
Est-ce la faute de notre bonne vieille 
télévision qui hypnotise et entrave la 
réflexion critique, cette machine à tuer 
les esprits, qui scotche sur son écran des 
milliers d'yeux d'adolescents? Mais n'est- 
ce pas surtout qu'aujourd'hui, plus per- 
sonne n'a confiance en cette jeunesse ? 
Qui est encore là pour nous tendre la 
main, pour nous apprendre la tolérance 
et la générosité, pour nous montrer que 
la vie est belle et qu'elle vaut la peine 
d'être vécue? (..). Et pourtant ne som- 
mes-nous pas l'avenir ?» 

D'un récent sondage, il ressort que les 
pressifs, surtout entre 11 et 15 ans, qu'ils 
sont de plus en plus nombreux à con- 
sommer de l'alcool. Je vis quasi quoti- 





Ma Chère Cécile 


diennement leur repli sur soi, leur sus- 
ceptibilité. Leurs exclamations style 
"Merde!”, leurs doigts majeurs tendus, 
comme pour dire à l'autre: "Tu es frès 
loin en-dessous de moi, j'ai rien à voir 
avec toi”. Au plus profond de leur âme, 
sans doute sentent-ils qu'ils sont faibles. 

ls ne supportent rien, ils ne sont plus 
prêts à souffrir. Ils sont des méga-égois- 
tes. Je me demande si on peut qualifier 
ça d'insoumission. Ce qui est certain, 
c'est leur refus de s'engager dans des 
luttes à dimension collective. Non, ce 
n'est pas de l'insoumission, car le repli 
sur soi les aménera à trouver refuge 
dans la famille, avec tout ce que ça impli- 
que comme conséquences. 


Cinquante ans de paix, de 
liberté et de démocratie 


Evoquons la dépolitisation et la bonne 
conscience organisées par le spectacle 
des commémorations de la “libération”: 
les médias nous informent prioritaire- 
ment des défilés, des fanfares, des flon- 
flons, des acclamations, des vivats, des 
moindres gestes dudit roi, de l'émotion 
suscitée par lui et le souvenir, de là “mort 
pour la Patrie”. qui ôtent tout caractère 
politique aux mots et valeurs paix, liberté 
et démocratie. Elles sont là, les Aliés 
nous les ont rendues renforcées il y a 
cinquante ans, depuis tout va bien, nous 
vivons dans le meilleur des mondes, 
laissons la politique aux politiciens, lais- 
sons-les gérer, il n'y a plus rien à con- 
quérir. Applaudissons les armées des 
pays libres qui défilent et qui nous proté- 
geront contre les méchants islamistes, 
ultranationalistes ou staliniens désignés. 
C'est ceux-ci qui importent à l'extérieur 
du cocon occidental. Et non la famine en 
Afrique, les massacres au Timor, les 
oppressions en Turquie, les révoltes des 
Indiens néo-zapatistes, etc. omis ou 
mentionnés hors de tout contexte par les 
médias. 

Voici un extrait de Attention médias! de 
Michel Collon qui traduit ma pensée: 
«N'y a-t-il pas quelque hypocrisie à se 
décerner des brevets de démocratie 
quand cet Occident protège et impose 
aux peuples du fiers monde des Pino- 
chet, Mobutu Hassan et autres roi 
Fahd? Céla fait penser à cette belle 
"démocratie" athénienne de l'antiquité. 
Un mode de gouvernement basé effecti- 









Un mot qui me plaît dans ta lettre, c'est quand tu dis: "Moi qui ne suis rien, et qui 
n'ai aucun pouvoir”. N'être rien, c'est le début de tout. Quand ce rien devient | 
conscience de l'être, il se révolte contre ceux qui ne révèrent que l’Être, l'Être | 
suprême, les Eglise et leurs dieux; qui ne respectent que l'argent, le capital et sa 
loi aveugle du profit. C'est un autre monde que nous voulons. 
Par contre tu m'imites profondément quand tu écris: ‘Alors, je me tourne vers 
vous, aidez-moi, je suis mineure..." Tu écris, pas mal, donc, tu peux lire, et les 
| bibliothèques regorgent de livres. Pourquoi as-tu besoin d'un curé, d'un confes- 
seur ou d'un guide? Méfñe-toi de ces personnages. I! n'y en a que trop prêts à 
vendre leur camelote. Car c'est ainsi que les sorciers introduisirent la division 
| sociale du travail. Et les gourous et les bergers courent à nouveau les rues. 
Est-ce ta famille naturelle qui l'a appris à toujours demander ce que tu peux faire 
et ne pas faire, reproduisant ainsi, inconsciemment, les rapports de servilité qui 
restent aujourd'hui dominants? Et qui font le lit de l'extrême-droite ou plus exacte- 
| ment d'une société unidimensionnelle, robotisée, où l'individu n'est rien, et le 
monarque tout. | 
Est-ce ton éducation qui l'a appris à vouloir être utile, servir de grandes causes, 
écouter des messages? | 
Cécile, voyons, es-tu si innocente? si tu ne crains pas les vieux libertaires, tou- 
jours un peu libertins, on peut toujours se voir. peut-être m'apprendras-tu des 
choses (secrètes) et me dévoileras-tu des zones interdites. au bord de la Ves- 
| dre, qui ressemblé un peu à la Seine, et, à mes amours anciennes. Faut-il qu'il 
m'en souvienne? La joie venait toujours après la peine. Vienne la nuit. Sonne | 
| l'heure, les jours s'en vont. JE demeure. Salut! # Henry | 































vement sur une grande liberté des “ci- 
toyens", mais n'oublions pas un détail: 
ces citoyens représentaient seulement 
une petite minorité de la population d'A- 
thènes. Les autres, les esclaves, na- 
vaient aucun droit à cette démocraie. 
Notre système actuel, organisé par l'im- 
périalisme du Nord, est pareil: la "démo- 
cratie” pour les élites d'un cinquième de 
la planète, une dictature féroce pour les 
quatre cinquièmes restants. Aussi, fous 
les jugements de nos critiques sur là 
démocratie sont-ils viciés par leur ethno- 
centrisme profond». 


Tuer pour vivre, 
tuer pour tuer 


J'aimerais aussi apporter ma contribution 
au débat sur l'antispécisme lancé dans 
l'AL n°164, juin 1994. Ce sujet mérite 
plus que la paranoïa dualiste qui réduit le 
débat à humanistes contre écofascistes, 
et que le sentimentalisme antispéciste 
tout aussi manichéen. Le sujet est plus 
complexe. Et sans doute ne doit-il pas 
devenir idéologique. 

L'article en question signale la peur ob- 
sessionnelle de la mort qui se dégage du 
principe antispéciste. Ben oui, j'y pense 
souvent, à la mort, mais sañs devenir un 
professionnel du secours aux mouches 
qui viennent se coller à la peinture frai- 
che, un maniaque de la préservation des 
fourmis que je risque d'écraser si je ne 
regarde pas où je mets les pieds. Mais il 
est tout à fait défendable de prétendre 
que l'homme est incapable de prouver 
que ces fourmis ne jouissent pas de la 
vie, n'éprouvent pas de sentiments, sont 
incapables de réfléchir. Bref, peut-être 
que ces fourmis ne demandent qu'à 
vivre. Et c'est normal qu'on ne puisse se 
mettre à leur place, savoir ce qu'elles 
pensent et ressentent! Puisque l'homme 
reste la mesure de la perception des 
Choses de chaque homme. La vie, dans 
chacune de ses formes, est nécessaire- 
ment biocentriste. Et l'homme en fait 
partie. || est donc absurde de considérer 
l'homme comme le centre de l'univers, 
de parler en terme de supérionté. || est 
tout aussi absurde de se culpabiliser. 
Simplement, la nature veut que chaque 
espèce, dont l'homme, cherche son 
intérêt, Les intérêts de tout homme sont 
des intérêts humains. 

Si les "ultraradicaux" antispécistes dont 
parle l'article en question refusent de 
tuer un animal, que pensent-ils des car- 
nassiers, leur reprochent-:ils de. tuer la 
biche, cette biche qui a fait un épouvan- 
table carnage de plantes, qui elles aussi, 
ne demandaient qu'à vivre? 

La vie n'est ni belle ni laide, il estinsensé 
de déclarer aimer la nature. On en fait 
partie, on en dépend, c'est tout. 

Ils me font rire ces gens qui clament 
aimer la nature, gs animaux, et tombent 
en syncope devant un serpent, une arai- 
gnéé, un crapaud où un rat. Ben ouais, 
ne dit-on pas “laid comme un crapaud". 
Les esthètes exigent: “Tuons ce vilain 
animal, puisqu'il est si laid faisons-lui 
bien du mal!" Les utlitaristes disent que 
le crapaud, insectivore, est utile dans les 
jardins. Le romantique Victor Hugo y voit 
cachée, sous l'aspect grotesque que lui 
donne sa laideur, la plus sublime délica- 
tesse de sentiment. Moi, je les raille tous. 
Tuer pour vivre, tel le veut la nature. 
Mais si la pitié est absente de la vie quo- 
tidienne de la nature vierge de l'homme, 
la cruauté inutile en est également ab- 
sente. || ny a que les hommes pour 
torturer gratuitement. Pour pousser la 
gastronomie jusqu'à cuire des homards 
vivants, rejeter vivantes cinq cents gre- 
nouilles amputées de leurs cuisses pour 
quelques grammes de chaire délicate, 
tendre et parfumée, pour prendre son 
pied à assister à la mise à mort d'un 
taureau foutu d'avance coincé dans une 
arène. (NOLR: écoutez la chanson qui 
ouvre le dernier compact de Francis 
Cabrel). 

Au sein de l'espèce humaine, c'est la 
société globale qui garantit là survie de 
l'individu. Avec comme conséquence: 
soit que certains individus seuls seraient 
incapables de tuer et préparer l'animal 
dont ils doivent se nourrir, de tisser leurs 
propres vêtements. soit que d'autres 
individus ont du mal à dominer leurs 
instincts de meurtre. 

Nombreux sont les pervertis par le be- 
soin de juslfier ou de remplacer leur 
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nécessité de tuer par la chasse et la 
querre, par des spectacles de foire, tels 
les jeux de Circus et les films d'horreur. 
Pourquoi l'article sur les antispécistes ne 
faitil pas la relation entre le refus anüs- 
péciste des concepts de Nature, d'Hu- 
manité, d'intelligence, et la défense an- 
tispéciste du Bien, de l'Amour et de la 
Morale? Si les antispécistes rejettent les 
concepts de Mature, d'Humanité et d'in- 
telligence parce qu'elles ne sont que des 
vues de l'esprit et ne représentent donc - 
selon eux - plus rien, pourquoi n'en font- 
ils pas autant avec le Bien, le Mal, l'A- 
mour et la Morale, qui sont aussi des 
vues de l'esprit à ce que je sache?! 

Pour moi, tous ces concepts sont à pren- 
dre et à utiliser avec un bon recul. S'ils 
permettent la formalisation d'une pen- 
sée, il est clair qu'ils peuvent devenir des 
forces qui limitent l'individu, le subordon- 
nent à quelque chose de général. Je rap- 
pelle l'exigence de Stirner de ne pas se 
soumettre à une création du Moi telle 
l'Humanité. Cette Humanité, en eflet, ne 
contient que la partie de notre être que 
nous possédons en commun avec les 
autres individus de notre espèce. Mais 
chaque individu a quelque chose qui lui 
est propre, qui est unique. 

ll est exact encore que la séparation 


instinct et intelligence permet d'établir 
arbitrairement la supérionté de l'homme 
sur l'animal. Encore une fois, i| ne peut 
être question de supériorité, de hiérarchi- 
sation. Simplement d'intérêt biocentriste, 
Ainsi, je ne respecte pas un animal parce 
qu'il fait partie de telle espèce, ou parce 
qu'il a de mignonnes taches noires sur 
des élytres orangés, ou parce qu'il est 
dressé à exécuter des tours acrobati- 
ques, ou parce qu'il est fidèle, ou parce 
que sa fourrure est d'un beau noir brillant 
lorsqu'elle est mouillée, ou pour la bril- 
lance de son regard, où parce qu'on a 
donné son nom à une voiture populaire 
(Volkswagen par exemple), ou pour son 
gazouillis, ou pour son plumage bigarré, 
ou parce qu'il est capable d'imiter la 
parole humaine. On ne devrait TUER 
que par nécessité vitale, puisque tel le 
veut la nature. Mais TUER ne devrait 
pas être un acte gratuit. 
| n'y a pas de vie à aimer, mais des 
bribes de bonheur à rechercher pour 
jouir de cette vie. Profiter pleinement des 
plaisirs qu'elle offre. 
Voilà, c'était un sujet qui me tenait À 
cœur, j'ai failli perdre mon lévrier, figu- 
rez-vous qu'il avait avalé un hamegçon - 
"Tais-toi et bois ta chopel”. 

* Benny Thyrion / Liège 





LES FRUITS POURRIS DE L'EXPLOSION DES... 


Frustrations sociales 


Le problème de l’extrême-droite, 
c’est celui du mécontentement du peuple. 


ésenchantée per le cré- 
puscule des idéologies 
consensuelles, exaspérée 
par les scandales politico- 
financiers, une frange, à chaque échéan- 
ce électorale toujours plus large, du 
peuple affiche son amer septicisme en- 
vers l'establishment politicien. 

Le discours politique qui parvient le 
mieux à récupérer ce mécontentement, 
c'est celui de l'extréme-droite. Doit-on 
s'en étonner? Quel bonimenteur se ris- 
querait, aujourd'hui, à relancer l'électorat 
avec une rhétorique marxiste? Quel 
Martien débarquerait dans l'arène polit- 
cienne pour nous entretenir des merveil- 
les accomplies par des régimes terriens 
d'obédience socialiste? Cuba et la Corée 
du Nord seraient-ils des modèles paradi- 
siaques? L'endoctrinement médiatique 
martèle à longueur d'éditoriaux, de jour- 
naux télévisés, de débats, de best-sel- 
lers, de superproductions hollywoodien- 
nes et de séries B que la seule voie de 
salut pour le genre humain s'inscrit dans 
l'idéologie libérale, capitaliste et dans les 
forces bienfaitrices du Marché... 

Le décor minimaliste est ainsi planté: 
c'est au sein des grands principes sancti- 
fiant la propriété privée et favorisant sa 
concentration exponentielle, c'est en 
respectant la phraséologie néolibérale, 
prostérné devant les saintes icônes de la 
libre entreprise, de la libre concurrence, 
du libre accès au marché des matières 
premières, de la main-d'œuvre et des 
“cons sommateurs", que devra s'articuler 
le discours de l'homme providentiel, du 
conducator destiné à sauver notre socié- 
té... Hors ce cadre idéologique réaction- 
naire - imposé par l'establishment - point 
de salut pour notre politicard-salvateur 
patenté. 


Les véritables causes... 
C'est-à-dire que les véritables causes de 
l'aliénation politique et économique du 
peuple sont ouvertement maintenues 
tandis qu'une propagande raciste trans- 


forme l'Etranger et ses “agents infiltrés" 
que seraient les immigrés, en boucs 
émissaires de la déténoration des condi- 
tions de vie. Cependant que la véritable 
cause de la crise contemporaine se dé- 
cline dans les défaillances touchant à la 
redistribution des richesses, ces demié- 
res n'étant certainement pas accaparées 
par une population immigrée marginali- 
sée et dont la réussite sociale se limite 
bien souvent à s'extraire d'une cité-gour- 
bi pour accéder à la propriété d'une mai- 
sonnètte de quartier populaire. 


Ce n’est pas 
l'invention de 
nouveaux mécanismes 
d'exclusion qui 
sauvera notre société 
de la kleptocratie 
régnante mais bien 
l'instauration 
d'un autre mécanisme 
de redistribution 
des richesses. 








Notre société est fondamentalement 
basée sur une redistribution inégalitaire 
des richesses créées, selon le principe 
bien connu du sabliér: une population 
largement distribuée à la base de l'é- 
chelle sociale et se raréfiant au sommet, 
sur laquelle on superpose la fameuse 
"coupe de champagne” représentant les 
richesses accumulées aux différents 
niveaux de la pyramide sociale. Le résul- 
tat obtenu est bien un sablier dont la 
fonction est de laisser filtrer, le plus par- 
cimonieusement possible, les menus 


Hess 


sommet, vers la pénurie, maintenue à la 
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La Métaphore 


vous ouvre ses portes en soirée | 
du mercredi au samedi à partir de 20h. 































base. Cela, c'est le principe même de 
notre société, l'axiome évangélique au- 
quel s’accrocheront jusqu'au bout les 
élites dirigeantes - elles n'ont rien d'autre 
à perdre! Seulement voilà: l'Homme est 
une "bête pensante”, ce n'est donc pas 
suffisant de lui imposer un ordre social 
arbitraire selon le seul argument d'autori- 
té, il faut trouver une "bonne raison”. Le 
pharaon de l'Egypte antique se faisait 
construire des pièd-à-terre pyramidaux 
dans l'au-delà par une main-d'œuvre 
composée de (centaines de?) milliers 
d'esclaves. Sa combine? Il se faisait 
passer pour Dieu. Bien sûr, on n'était 
probablement pas obligé d'y croire avec 
la foi d'un charbonnier du Nil et nombre 
d'esclaves perspicaces ont dû ‘lairer 
l'arnaque. Mais les plus loquaces d'entre 
eux n'ont sans doute pas fait de vieux 
05... 

Aujourd'hui, les technocrates de bon aloi, 
les fils de bonne famille et les rentiers 
averüs n'ont rien de demi-dieux et leur 
gestion de la société, pour divinement 
exécrable qu'elle puisse paraître, est 
cependant tout ce qu'il y a de plus "Rai- 
sonnable”. Et la légitimation qu'ils propo- 
sent pour la paupérisation galopante, le 
chômage (keynésien où non}, la libre 
circulation des capitaux... est tout ce qu'il 
y à de plus Sage: les mieux qualités, les 
plus diplômés, les moins coincés, les 
plus charmeurs, en un mot, les plus 
malins, les moins cons, bref, les meil- 
leurs, s'élèvent, tels des bulles de lumiè- 
re dans un océan de médiocrité, vers les 
leviers de commande de la technostruc- 
ture tandis qué les autres, par exemple 
les nègres, les bougnouls, les prols et les 
gauchistes, accumulant d'évidentes tares 
naturelles et quelquefois sujets à un 
manque de bonne volonté qui les empé- 
che d'accepter l'état de subordination où 
le bon sens les réclame, basculent dans 
le Disneyworld des gagne-petit. 


La religion du travail 


Ainsi, c'est le Travail, noble et divine 
contribution de chacun à l'avancement 
éclairé de la société, qui déterminera, au 
carat prés, le nombre de cacahuêtes 
Qu'un individu quelconque aura le loisir 
de grignoter tout au long de son existen- 
ce. Le travail, dont la valeur se jauge sui- 
vant son caractère plus ou moins intel- 
lectuel et créatif, a servi jusqu'à présent 
de lubrifiant à la mécanique de redistri- 
bution des richesses et la crise actuelle 
provient de ce que cette mécanique n'a 
plus besoin d'être huilée de graisse hu- 
maine pour fonctionner: c'est le principe 
bien connu du dégraissage… | s'agit 
donc, pour nos élites mécaniciennes, de 
trouver un autre lubrifiant pour faire pas- 
ser au peuple la pilule de la redistribution 
inégalitaire des richesses. 

C'est peut-être là qu'est l'enjeu essentiel 
qui nous sépare de l'extrême-droite: 
celle-ci intègre comme un fait acquis la 
redistribution inégalitaire des richesses 
et, pour la rendre plus présentable au- 
près des plus démunis, elle propose de 
la rendre encore plus inégalitairé: en 
excluant les immigrés etlou, comme l'a 
fait Hitler, en détournant la production 
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vers un objectif de guerre, c'est-à-dire en 
produisant des biens et des services 
dont la "consommation" se réalise illico 
sur le théâtre des combats. 
Dans cette dérive fasciste de la société, 
l'establishment s'y retrouve: les usines 
toumnent à plein rendement, les dividen- 
des sex succèdent et le trop-plein de 
main-d'œuvre se déverse dans l'appareil 
de l'Etat: recrues transformées en chair à 
canon, milices de vigilance, comités de 
salubrité politique et autres fantaisies 
orwelliennes… 
Dans ce naufrage droitier, le scandale 
des inégalités n'est pas défié, il est, au 
contraire, consolidé et aggravé puisqu'il 
se nourrit désormais et du travail et de la 
vie même des prolétaires. La mort au 
combat devenant en quelque sorte l’ac- 
cident au travail suprême du capitalis- 
me. 
Notre alternative consiste à combattre le 
principe même d'une redistribution ou- 
trancièrement inégalitaire des richesses. 
Elle ne consiste pas à chercher désespé- 
rément un nouveau discours charpentant 
un Ordre arbitraire et son inévitable cor- 
tège de laissé-pour-comple, elle consiste 
à changer carrément de décor. Nous ne 
voulons plus jouer dans ce vaudeville 
grotesque écrit par de médiocres boer- 
geois (notez la nouvelle orthographe!) 
qui se gaussent de nos répliques affll- 
geantes: "Si Monsieur veut bien se don- 
ner la peine..." (rires); “La Madame, elle 
est chervie” (éclats de rire); “Moi, y en a 
bon banania!” (étranglements de rire). 
Notre utopie égalitaire ne fait évidem- 
ment pas l'affaire de ces pousse-au- 
crime nostalgiques, prenons-en pour 
preuve le nombre d'administrateurs de 
sociétés qui maculent les listes d'extré- 
me-droite ou rappelons-nous qu'en Fran- 
ce, JM Le Pen gaie l'impôt sur les gran- 
des fortunes. 
Ainsi, le message qu'il s'agit de faire 
passer est le suivant: ce n'est pas l'in- 
vention dé nouveaux mécanismes d'ex- 
clusion qui sauvera notre société de la 
kleptocratie régnante mais bien l'instau- 
ration d'un autre mécanisme de redistri- 
bution des richesses. 

* Gustave Jaeger 


Aider à la 
diffusion 


Avec plus de 1000 exemplaires (”) 
vendus chaque mois, Alternative 
Libertaire a besoin de l'aide de 
toufte}s ses ami(e)s pour augmen- 
ter sa diflusion. Des propositions 


simples et efficaces: renseignez- 
nous le |-braire de votre quartier qui 
acceptera de vendre AL (à Bruxel- 
les ou à Liège) ou misux placez AL 
vous-mêmes en librairies, diffusez 
AL auprès de vos amis, demandez 


| Stand à un manifestation. {ag 
| (*) plus de 1.500 exemplaires, en 
| mai 94, lors de la campagne contre 
| la veñue du Pape. 











DOSSIER 





des gosses 


de pauvres 


La vénération du travail et le souci de la position occupée au sein 








de l’appareil de production capitaliste imprègnent tout autant les 
classes dirigeantes et possédantes que la multitude prolétaire. 


TIENS MoN Fizs! VoitA Z MILLIARDS 


active est reconnue ét admise par tout 
un chacun, c'est en raison de son ca- 
ractère supposé marginal, non mesu- 
rable et vraisemblablement inoffensif 
pour la bonne marche des affaires. 
En réalité, si les barrières des origines 
sociales devaient apparaître dans l'or- 
ganigramme des entreprises, elles 
accréditeraient un démenti cinglant 
sur la nature méritocratique du sys- 
tème de production. En effet, ce der- 
nier s'articule encore sur la division du 
travail, laquelle n'est rien moins qu'u- 
ne échelle de valeurs dont le degré 
zéro se situe quelque part entre l'im- 
migré clandestin et le chômeur alcalin 
(longue durée); et le degré de subli- 
mation quelque part au-delà du ban- 
quier d'affaires, fils de banquier d'af- 
faires, petit-fils de fesse-mathieu et 
père de rentier d’affaires. 


Pedigree sociologique 
Or, dès lors que les individus de- 
meurent cloisonnés dans la strate 
socio-professionnelle où ils ont vu le 
jour, les gratifications propre à cette 
stratification ne récompensent plus la 
qualité du travail accompli, l'aptitude à 
exercer de plus hautes responsabilités 


r, cette dernière perçoit le 
monde de l’entreprise com- 
me un bain de jouvence so- 
ciologique auquel on accède 
via le tremplin de l'éducation: c'est à 
celui qui saura rebondir le plus loin. 
Les études, les titres académiques et 
autres parchemins ne seraient donc, 
en définitive, que les différentes clés 
d'un même trousseau destiné à vous 
ouvrir les portes de la promotion 50- 
ciale. Néanmoins, de nombreux jeu- 
nes, fraîchement émoulus de l'uni- 
versité, s'aperçoivent, dès leurs pre- 
mières ablutions dans les eaux trou- 
bles du marché de l'emploi, que ces 
dernières ne parviennent pas à les 
laver de ce suif de basse extraction 
sociale qui semble devoir, pour tou- 
jours, leur coller à la peau. 

En fait, derrière la mystification de la 
mobilité sociale, se cachent un népo- 
tisme et un verrouillage bourgeois des 
postes d'encadrement dans l'entre- 
prise et ce, avec des variantes locales 
selon qu'on observe la société améri- 
caine, japonaise ou européenne et, au 
sein de celle-ci, le microcosme britan- 
nique, espagnol, français ou belge. En nn. 
outre, si cette ségrégation déloyale Ts El 


POUR FONDER TA PROPRE EAÎTRE PRISE ! 

















CONJONCTURE 
\® CA RA ” 


opérée sur l’ensemble de la population 


assimilé mais plutôt le pedigree socio- 
logique, l'aptitude à s'appuyer sur un 
réseau de relations et l'un ou l'autre héri- 
tage de classe à préserver. Dès lors, les 
diplômes universitaires ne sont plus à 
percevoir comme des tits nominatifs: 
inutile de se présenter au guichet pour 
encaisser le dividende du titre de Mr Du- 
pont si vous vous appelez Durand 

Quant à la soit-disante dévalorisation de 
l'action universitaire, en n'est moins sûr: 
la société occidentale, belge ou française 
en particulier, a procédé à une vaste aug- 
mentation du capital universitaire ét post- 
secondaire. À son actionnariat privilégié, 
détenteurs d'actions nominatives assorties 
d'un droit de vote et d'un dividende, notre 
société, Belgium Inc. a émis des dizaines 
de milliers. de titres au porteur, dépourvus 
de droit de vote et au dividende aléatoire. 
Comme toujours dans pareille mandeuvre 
boursicotière, les petits porteurs.en furent 
pour leurs fais 





(cfr. l'action française 





BAC+2 / CIP qui a chuté de 20% en un 
jour!) et, à moins de quitter le marché en 
éssuyant une perte socio-lagique insup- 
portable, ils Sont bien obligés de conserver 
leurs ütres en espérant une bien improba- 
ble remontée des cours. 


Apartheid social 


Afin d'argumenter cette thèse du cloison- 
nement sociologique au sein de nos entre- 
prises, je me référerai à de larges extraits 
tirés d'une remarquable enquête sociologi- 
que effectuée par un professeur améri- 
cain, David Granick, et portant sur les 
traits qui différencient les cadres supé- 
rieurs de leurs subaltérnes, dans lés qua- 
tre pays suivants: Allemagne fédérale, 
France, Belgique et Grande-Bretagne (1). 
Cette étude intitulée The European Execu- 
tive, fut publiée en 1962 et n'en est pas 





moins restée d'une consternante actualité! 





guerre, ses possibilités auraient été abso- 
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Entreprises et 
classes sociales 


«En 1945, un communiste fut nommé, par 
la coalition gouvernementale du général 
De Gaulle, à l'un des plus hauts postes 
dans l'industrie relevant des nominations 
gouvernementales. ll occupa celte fonction 
pendant deux ans et fut unanimement 
reconnu comme un administrateur charis- 
matique et doté de hautes capacités. 
Avant la guerre, il n'avait été qu'un simple 
ouvrier dans une grande firme du sacteur 
privé. 

L'un des cadres supérieurs de cette firme 
fut interrogé, vers la fin des années 1950, 
sur les chances de promotion qu'aurait 
eues cet homme chez son ancien em- 
ployeur. La réponse du cadre supérieur fut 
claire et précise: dans la période d'avant 


lument nulles. S'i venait à réintégrer l'en- 
treprise aujourd'hui, il pourrait raisonnable- 
ment accéder au niveau de contrermaitre. 
Mais ce serait là son plafond. 

Sans aucun doute, cette barrière aurait êté 
en partie justifiée par le fait qu'il s'agissait 
d'un communiste. Mais il fut établi - etc'est 
dans cette perspective que l'anecdote me 
fut rapportée - que son statut de travailleur 
manuel, avec l'éducation et le background 
que cela suppose en France, en aurait été 
le moïif principal. 

Si nous voulons comprendre le manage- 
ment européen {avec une variante pour là 
Grande-Bretagne), c'est de cette notion de 
classe sociale dont nous devrons d'abord 
êt avant tout nous imprégner». 

«La France et la Belgique sont des 
pays dans lesquels les clivages s0- 
ciaux sont strictement établis. || existe 
une ligne départageant la bourgeoisie et 
les cadres supérieurs de l'Etat et du sec- 





ou l'un ou l'autre bagage académique 


France/Belgique: 
classes sociales 
et éducation 
teur privé, de la masse des ouvriers, des 
agriculteurs, des commerçants et des 
subalternes en col blanc (employés de 
bureau, dessinateurs et même, contre- 

maîtres). 

Si nous considérons les distinctions so- 
ciales du point de vue des classes supé- 
rieures, nous observons un amalgame de 
tous les groupes inférieurs rassemblant 
ouvriers, patits patrons, gratte-papiers et 
agriculteurs. La ligne de démarcation est 
habituellement tracée au niveau des ca- 
dres supérieurs, appellation qui n'a pas 
d'équivalent [sémantique] aux États-Unis 
ou en Grande-Bretagne et seulement un 
lâche correspondant en allemand {...) La 











définition d'un cadre supérieur est suffi- 
samment restrictive pour que, dans les 
grandes fines, elle ne concerne qu'un à 
trois pour cent des effectits. La caractéris- 
tique vraiment instructive à son sujet est 
que virtuellement tous ceux qui sont appe- 

lés à devenir cadre supérieur reçoivent ce 
statut presque aussitôt la fin des études et 
leurs RERerE débuts professionnels. l 
s'agit d'une classe d'employés supérieurs 
à laquelle un individu accède grâce à à son 
éducation ou ses relations familiales - ou 
de laquelle il sera perpétuellement exclu. 

Qu'est-ce que cette cassure entre clas- 
ses sociales signifie en termes de ni- 
veaux de vie? En termes d'existence 
faites d'opportunités ou de privatons”? 


De l'éducation 

En 1960, j'ai repris contact avec une fa- 
mille paysanne du Sud de là France que 
j'avaisrencontrée durant l'immédiat aprés- 
guerre. Leur histoire était typique de ce 
monde de petits agriculteurs subsistant sur 
de mauvaises terres: les vieux restaient à 
la ferme tandis que les jeunes s'exilaient à 
la ville. 

Une de leurs filles travaillait à présent au 
bureau de poste malgré le besoin de veil- 
ler sur son enfant en bas âge. Plaisantant 
avec elle, je lui posai cette question: "Ma- 
rie, avez-vous fat un beau mariage? 
"Mais non!” répondit-elle, étonnée de ma 
question, “J'ai fait un mariage d'ouvrier”. 
L'adjectif “beau” comportait pour elle une 
connotation de classe: c'était un terme qui 
convenait aux autres" 

Leur seconde fille connut ce qu'il |y avait de 
plus proche d'un "beau marage"et qu'une 
file de paysans pouvait raisonnablement 
souhaiter. Son époux était un fils d'ouvrier 
qui était sorti de l'École Normale et qui 
enseignait à présent dans un lycée. Îl était 
parvenu au niveau de la réussite classique 
pour un Français issu de la classe ouvrière 
ou paysanne. C'était un pas de géant qui 
débouchait dans le monde des classes 
moyennes {..). 
Alors que je discutais avec l'instituteur, 
tout en tutoyant chaleureusement son 
épouse que j'avais connue encore ado- 
lescente, je lui révélai ie but de mon tra- 
vail. Je lui parlai de mes voyages à travers 
la France et de mes interviews d'hommes 
d'affaires, de professeurs. | m'écouta 
poliment quelques instants pour terminer 
d'un haussement d'épaules et d'une re- 
marque lancée à son épouse en disant 
que tout ça, c'était un ‘autre monde”. 


Cette attitude n'était pas seulement dus au 
fait que cela concernait des activités avec 
lesquelles lui-même au les gens de son 
milieu n'étaient pas familiers. Semblable 
attitude aurait été aussi vraie de bourgeois 
venant d'un autre milieu socio-profession- 
nel. C'était bien plutôt parce que ces acti- 
vités se référaient à l'univers féerique de la 
bourgeoisie, univers merveilleux et inac- 
cessible. 

De la sélection 
On retrouve également ce clivage entre 
deux mondes dans l'absence quasi com- 
pète de fils d'ouvriers dans les lycées. 
Bien que les ouvriers constituent plus de 
45% de la classe ouvrière masculine non- 
agricole en France, leurs enfants repré- 
sentent à peine 5% des étudiants inscrits 
dans les lycées à Paris en 1950. L'écart 
s'agrandit encore lorsque l'on observe les 
origines sociales des étudiants inscrits au 
cours de préparation à l'enseignement 
supérieur public. Or, ces derniers sont un 
préalable indispensable aux concours 
d'entrée dans les grandes écoles, lesquel- 
les offrent des horizons bien plus vastes 
que les universités en termes de carrière. 
Dans un établissement d'enseignement 
secondaire français en 1960, vraisembla- 
blement représentatif, les fils d'ouvriers, 
d' agriculteurs et d'employés réunis, con- 
stituaient à peine 13% du total des étu- 
diants inscrits aux cours préparatoires. Or, 
l'ensemble de ce groupe social représente 
12% de la population active française. Les 
fils d'indépendants, de cadres supérieurs, 
de parents exerçant une profession libé- 
rale et de fonctionnaires constituaient les 
87% restants. 
Comment expliquer que les cals bleus 
soient même absents du cursus ordi- 
naire de | hs does dès lors qu'il 
s'agit de leur unique voie d'accès vers 









un avancement soclal? C'est une ques- 
tion que j'ai posée à plusieurs syndicalis- 
tes d'obédience chrétienne ou communis- 
te. La première raison généralement invo- 
auée était le coût excessif des études. 


Mais si l'on observe que l'enseignement 
est gratuit et que les frais à charge des pa- 
rents se limitent à l'hébergement des 
enfants et à l'achat de fournitures scolai- 

res, cet argument né tient plus. D'autant 
plus, qu'aujourd'hui en France, la classe 
ouvrière peut acheter des automobiles et 
d'autres biens durables à grande échelle. 
Eninsistant sur ce point, j'eus l'impression 
que la raison économique présentée habi- 
tuellement par ces syndicalistes n'était 
qu'une réponse toute faite à ce qui devait 
leur paraître une question très saugrenus. 


C'était saugrenu parce que tout le monde, 
en principe, savait que les lycées, c'était 
pour les “autres”. Ces écoles se situaient 
bien au-delà de l'horizon des possibilités 
raisonnables offertes aux enfants de la 
classe ouvrière. Elles n'étaient qu'une 
provinos de cet autre monde, celui de la 
bourgeoisie. 


Du porte-feuille d'actions 


C'était une vision de la vie qui contraste, 
pour le moins, avec celle de la bourgeoi- 
sie. Penchons-nous à cet égard, sur l'ex- 
emple de ces cadres ‘our sucre”, au bas 
de la hiérarchie mais cependant assez 
âgés que pour être bien lancés dans leur 
carrière. En discutant avec un groupe de 
midole managers, réunis à Pañs et prove- 
nant de différentes régions de France, 
j'évoquais les résultats d'une étude que 
j'avais effectuée sur les managers soviéti- 
ques. Auparavant, j'avais évoqué ce sujet 
auprès d'auditoires similaires de managers 
américains et britanniques, «et j'étais ac- 
coutumé à certaines réactions typiques. 
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Beaucoup de ces réactions portaient sur la 
similitude fondamentale des problèmes de 
management, indifféremment du type de 
société. Mais, en ce qui conceme ces 
cadres er ce qui les avait le plus 
frappé, c'était les privations infigées à 
leurs homologues soviétiques. Ils ne fai- 
saient pas allusion à la pression à laquelle 

le ñ manager soviétique était soumis, pas 
plus qu'ils n'étaient soucieux des aspects 
politiques de son travail, des problèmes 
d'émiettement dans la prise de décision, 
ou de son niveau de vie. Ce qui les heur- 
tait, en réalité, c'était le fait qu'il iui soit 
interdit d'investir en Bourse. Le manager 
soviétique n'avait aucun moyen de cons- 
tituer un patrimoine produisant des 
revenus et transmissible à ses enfants. 
De plus, bien que celà ne fut pas exprimé 
explicitement, il n'était pas lui-même l'héri- 
tier d'un patrimoine. En bref, il n'était pas 
bourgeois. 
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Nous vivons 
dans une société 
capitaliste 
(triomphante) où 
la compétition de 
tous contre tous est 
portée au pinacle. 


Ce qui les heurtait dans le statut du ma- 
nager soviétique - et qu'ils avaient peine à 
croire - c'était précisément cette absence 
de patrimoine familial productif, également 
absent d'ailleurs chez les mivole mana- 
gers américains. Si j'avais évoqué l'exem- 
ple américain d'un capital boursier large- 
ment répandu au sein des cadres mais 
produisant une part négligeable de leurs 
revenus, je crois que cela leur aurait paru 
totalement invraisemblable (.….). 


Des relations. 


Un banquier d'une soixantaine d'années, 
originaire d'une bourgade flamande, discu- 
tait avec moi du problème des enfants au 
sein d'une famille de la vieille bourgeoisie, 
qu'elle soit belge ou française. Comme.il 
avait marié l'ensemble de ses fils et de ses 
filles, i en parlait d'expérience. 

Les relations sont une affaire cruciale 
pour la carrière d'un fils, et c'est le de- 
voir du père, affirmait-il, d'en assurer le 
bon fonctionnement. Cette obligation jus- 
tifia, pour une large part, son départ de sa 
bourgade où il détenait les pleins pouvoirs 
en vue de son affectation à un poste de 
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moindre envergure au sein d'une succur- 
sale plus importante de la même banque. 
L'un des fils de ce banquier était médecin 
et ce départ vers une métropole plus im- 
portante s'avéra suffisamment fructueux 
pour que, au terme de ses études, son fils 
fütengagé comme assistant par un méde- 
cin de la ville. Le banquier était persuadé 
que, sans ses nouvellesrelations, une telle 
opportunité n'aurait pas pu s'offrir, Son fils 
aurait dû aller travailler dans l'hôpital de 
son université où il aurait été non seule- 
ment mal payé mais où il aurait appris 
beaucoup moins qu'au sein d'un cabinet 
médical, Que le banquier fut fondé ou non 
à prétendre qu'un hôpital fût un pauvre 
départ en termes d'apprentissage - hypo- 
thèse qui me semble totalement iniustifiée 
- ii n'en était pas moins représentatif des 
hommes de sa génération en affirmant 
que les relations sont une part essentielle 
de la responsabilité d'un pere. 


Du mariage des enfants 
Le mariage des enfants estégalement une 
affaire compliquée. |! est de plus en plus 
souvent fondé sur une dot dont les GIE 
et aboutissants auront été, au préalable, 
soigneusement soupesés par les familles 
concernées. D'une part, la dot se compo- 
sera d'un mobilier, suffisant pour que le 
jeune couple puisse jouir autant que possi- 
ble du standing auquel il est habitué, d'au- 
tre part, elle se composera d'un patrimoi- 
ne. Cela peut s'avérer très coûtéux pour la 
famille de la fiancée. En outre, cette dot 
n'assurera que le minimum nécessaire à 
l'existence du jeune pe celui d'un 
patrimoine familial qu'il transmettra, à son 
tour, à sa descendance. Elle ne pourvoit 
pas aux besoins : de tous les jours d'un 
couple destiné à mener une vie conforta- 
ble et bourgeoise. 


Comme il est Rss que le salaire du 
gendre, additionné à la rente de la doi, 
suffise à fournir ce minimum, la famille du 


gendre veillera à garantir au couple le 


versement d'une pension régulière tout au 
long des premières années ou bien impu- 
tera une part de son patrimoine aux dé- 
panses ménagères du couple durant ces 
années. Dans tous les cas, suppléer aux 
revenus insuffisants du gendre échoit à la 
famille du jeune époux. 

Pour un Américain, tout cela paraît fort 
intrigant. |l est curieux que les obligations 
sociales escomptées d'un jeune cadre 
ailent bien au-delà de ses possibilités 
financières dès lors qu'il est issu d'une 
famille qui, de surcroît, ne peut subvenir à 
son train de vie bourgeois. Un jeune hom- 
me dont l'éducation PA APprrIe pour le 
succès professionnel ou dans les affaires 
maïs dont la fortune familiale est nulle sera 
quasi contraint d'épouser un beau parti s'il 
veut disposer de l'attirail nécessaire pour 
faire carrière (..). 


De l'échelle salariale 


On pourrait s'attendre à ce que ces ciiva- 
des sociaux que-je viens de dépeindre, 
correspondent à des clivages similaires de 
rémunération. Dans cette optique, jai 
rassemblé autant de données que possi- 
blé émanant de plusieurs entreprises et 
relatives aux rémunérations de leur per- 
sonnel exécutant ainsi que de leurs ma- 
nagers à différents niveaux. En confron- 
tant ces données, je m'attendais à ce 
qu'elles foumissent l'explication de ces 
écarts importants que j'observai, entre les 
niveaux de vié des différentes classes 
sociales et qui sont nettement plus faibles 
aux États-Unis qu'en France ou en Belgi- 
que. Mais il n'en a rien été. 


sr salariale, fab en sarl R 


de SE Conciusion | jurait avec mes 
propres observalions des niveaux de vie 
mais, en plus, elle était contraire aux opi- 
nions des hommes d'affaires belges et 
français avec lesquels'je discutai du sujet. 
Par ailleurs, ces derniers étaient en désac- 
cord avec les différences de revenus rela- 
tivement faibles qui leur étaitmontrées aux 
États-Unis. 


De la fiscalité 


Une partie de l'explication se situait peut- 
être dans les différences de fiscalité. Les 
hommes d'affaires belges et français ont 
traditionnellement montré une hostilité 
réussie envers le paiement des impôts et 
une grande part de l'activité économique 
est tributaire de l'évasion fiscale. Mais il ne 
semble pas exister de détoumement fiscal 
sophistiqué pour les salaires eties primes. 
En fait, les frais généraux sont une techni- 
que de détournement considérablement 
moins développée dans ces deux pays 
qu'aux États-Unis. Dès lors, les disparités 
fiscales ne semblent pas contribuer de 
façon significative à l'écart entre niveaux 
de vie relatifs aux différentes classes 
sociales {...). 
Du patrimoine 

lme semble donc que la principale expli- 
cation se trouve ailleurs. Cet "ailleurs" se 
débusque précisément dans la nature de 
"classe" propre au management belge et 
français; plus exactement dans son ca- 
ractère bourgeois. La détention d'un 
patrimoine plus que l'exercice d'une 








fonction managériale est la véritable 
clef, Probablement est-ce l'importance de 
cet avoir patrimonial qui permet aux bour- 
geois non impliqués dans l'entreprise de 
mettre leur standing à niveau avec celui 
des managers. || est vrai qu'un brillant 
dirigeant d'entreprise perçoit une rému- 
nération sensiblement plus élevée que 

celle d'un haut fonctionnaire français, d'un 
professeur d'université ou même d'un 
médecin, Mais ces derniers, grâce à leurs 
seuls revenus patrimoniaux, sont tout à fait 
à même-de s'assurer un style de vié pro- 
prement bourgeois. 


Les boutiquiers de Bruges, hautlieutouris- 
tique pour les Belges comme pour les 
étrangers, furent victimes en 1960 dé cette 
dépendance patrimoniale. Avec l'effondre- 
ment des cours des sociétés belges du 
Gonge, le budget des tauristes belges fut 
drastiquement réduit dès lors que la pro- 
priété de ces titres était largement répan- 
due dans le grand public. 


Du mariage bourgeois 
Le mariage bourgeois prend alors tout son 
sens dans pareille situation. It incarne la 





. coutume dela transmission patrimoniale st 
_ilassure un niveau de vie supérieur à celui 


que permettrait Un salaire. 
Dissertant sur les polytechniciens, un 
professeur français me mit en garde de ne 
pas me méprendre en insistant sur le fait 
que-plusieurs d'entre aux ne provenaient 
pas de la bourgeoisie mais plutôt des 
classes moyennes. “Regardez leurs épou- 
ses", Suggéra-t-il. L'étudiant de "X" (Ecole 
Polytechnique, N.d!T.) est au cœur de la 
vie parisienne.et il ne saurait faire autre- 
ment que de rencontrer les filles de la 
bourgeoisie durant sa vie estudiantine. De 
plus, comme c'est un garçon qui se dé- 
marque de par son admission même à "X", 
il est parmi les best buys matrimoniaux de 
la saison, Si, ensuite, il embrasse le ser- 
vice del État il revêtira sa famille de pres- 
tige tandis que son épouse pourvüira aux 
finances. 
Durant le XIXème siècle, cette pratique fut 
reconnus officiellement dans un texte de 
loi français. Il y était admis que le haut 
fonctionnaire de l'État fût maigrement 
rétribué mais il était Souens qu'en con- 
trepartie, s "offraità lui le revénant-bon d'un 
“beau mariage”. L'Inspecteur des Finan- 
ces s'en allant convoler en justes noces 
avec la fille du banquier. ll faut noter que 
ce genre de mariage n'est pas le moyen 
couramment utilisé par un jeune homme 
de la classe ouvrière ou paysanne pour 
s'élever de sa condition sociale. C'est bien 
plutôt le moyen habituel pour un jeune 
bourgeois de conforter.son patrimoine 
avec la dot de son-épouss. Leurs cous- 
sins patrimoniaux combinés, il pourra 
méner une vie de satrape sans commune 
mesure avec le montant de son salaire. En 
général, il ne s'agit pas pour autant d'un 
mariage "arrangé", de nos jours, seules 
des régions de vieilles traditions, à l'instar 
des sites industriels du textile au nord de 
la France, sont encore enclines à de tels 
expédients. Ce n'est ni plus ni moins.-que 
la rencontre naturelle dé jeunes gens d'ori- 
gine sociale similaire, frayant dans le 
même milieu au gré des mêmes vicissitu- 
des. Mais cela sert son objet d'autant 
mieux: offrir une solide assise financière 
au départ de laquelle le jeune homme 
pourra progresser sur l'échelle, indigente 
mais prestigieuse, du management». 


La Belgique 

et les holdings 
«La Belgique, dont la force de travail ma- 
nufacturière équivaut au quart de celle de 
la France, offre un exemple classique de 
concentration industrielle qui remonte aux 
années 1830. On estime qu'une seule 
entreprise, la Société, Générale, contrôle 
directement 20% de toute l'industrie belge. 
Cette pieuvre règne sur plus de 53% de 
tous les dépôts bancaires, 59% du secteur 
des assurances, 90% de la métallurgie 
des non-ferreux, 41% de l'industrie sidé- 
rurgique, 30% de la production du char- 
bon, 25% de la production électrique et 
28% du secteur papetier. Aux côtés de 
cette entreprise se trouvent cing groupes 
familiaux d'importance ainsi que les hol- 
dings de la première banque d'affaires 
française (Paribas, N.d.T.). Ces groupes 





Aucune des “grandes 
familles” ne peut 
prétendre à un poste 
en particulier mais 
toutes ensemble se 
réservent le droit 
de positionner leurs 
dauphins pour ce 
qui s'apparente à un 
scrutin mandarinal. 





secondaires, souvent liés entre eux ét à |A 
Société Générale, pourraient détenir, avec 
cette demière, la totalité de l'industrie 
belge. 


La pieuvre et les familles 


Pour une grande part, chacun de ces 
holdings de premier ordre se ramifie dans 
un grand nombre de secteurs économi- 
ques différents. Cecise vérifie particulière 
ment pour les deux prémiers qui s'appa- 
rententà de gigantesques fonds d'investis- 
sements poursuivant un objectif de diversi- 
fication. Par ailleurs, le barycentre (centre 
de gravité) de ces holdings se situe dans 
les grandes exportalions traditionnelles de 
la Belgique (sidérurgie, charbon, verre et 
ciment), dans les transports et la produc- 
tion électrique, dans le sacteur financier et 
même, en dépit de son indépendance en 
1961, dans l'ex-Congo beige qui demeura 
longtemps le pré carré de la Société Gé- 
nérale. Quoiqu'ils y jouent un rôle, les 
holdings ne sont que très faiblement enga- 
gés dans les nouvelles industries telles 
que l'équipement électrique, les produits 
de consommation et le grand commerce. 
De l'image de ces in nage se dé- 
gage une complicité de vieille date entre 
les actionnaires et les technocrates. La 
plupart des holdings sont des entrepri- 
ses, contrôlées par une où plusieurs 
familles, où le pouvoir de décision est 
détenu par les principaux actionnaires. 
Bien que de nombreux petits épargnants 
ont fourni une part substantielle des capi- 
taux, là gestion et les prérogatives de 
l'actionnaire émanent d'un seul et même 
collège. À l'instar de la multitude de petites 
entreprises familiales qui gravitent autour 
d'eux, les holdings n'ont pas connu de 
"révolution managériale”». 


La Belgique: 
technocratie 
ze È LE 

d'ingénieurs 
«Le monde des affaires jouissant d'un a 
priori favorable en Belgique, les techno- 
crates y occupentune position dominante. 
Ils contrôlent le principal holding du pays 
et ieur rôle au sein des autres grands 
groupes est crucial. Les familles possé- 
dantes ne peuvent faire plus qu'y occuper 
quelques fonctions de prestige, le cas 
échéant. Dès lors, qui'sont ces technocra- 
tes? 
La Françe exerçant un fort ascendant sur 
la Belgique, les technocrates belges sont 
quasiment tous des ingénieurs, lesquels, 
comme en France, mais de façon moins 


prononcée, ont accompli des humanités 
gréco-latines. Ils ne passent pas par une 
grande école mais par l'une des quatre 
universités du pays qui jouissent toutes du 
même prestige. Au demeurant, plus d'un 
tiers des étudiants inscrits en première 
année du cycle d'ingénieur sont amenés à 
abandonner avant la fin de leur cursus, 
sans obtenir de diplôme. 


Les ingénieurs 
universitaires. 


Durant les années 1950, seulement 350 
ingénieurs en moyenne sortaient chaque 
année de l'ensemble des universités bel- 
ges. Nous devons toutefois garder à l'es- 
prit à la fois la taille du pays et le fait que 
ces ingénieurs ss dirigent en majorité vers 
l'industrie plutôt que vers lés administra- 
tions publiques. Dès lors, les ingénieurs 
universitaires belges sont plus nombreux 
que leurs homologues français, issus des 
grandes écoles, à convoiter les hautes 
fonctions au sein des entreprises. Ce 
faisant, le technocrate belge éprouve une 
compétition similaire à celle que les poly- 
techniciens et les ingénieurs des Arts et 
Métiers français subiraient s'ils accédaient 
directement au secteur privé {...). 

Le président d'un holding familial exprima 
le sentiment qu'il serait impossible d'ap- 
pointer quelqu'un d'autre qu'un ingénieur 
à la tête d'une entreprise industrielle. Ce 
n'est pas dû à l'incompétence dont il ferait 
preuve mais il ne pourrait emporter l'allé- 
geance de ses subordonnés. 


Les postes de commandement de la 
technocratie semblent donc, essentiel. 
lement réservés aux ingénieurs unlver- 
sitaires. Or, il a été souligné que le nom- 
bre de ces prétendants excôde de loin le 
nombre de postes clés disponibles en 
regard du nombre d'ingénieurs français 
issus des plus prestigieuses des grandes 
écoles. Dès lors, l'école ne saurait jouer 
en Belgique le rôle qui lui est dévolu en 
France quant à déterminer quels seront 
les plus brillants technocrates. 


et les familles 


Ce qui nous amène à rechercher un autre 
critère de sélection qui serait selon mon 
impression, celui de ja famille au sens 
propre, laquelle jouerait un rôle bien plus 
considérable en Belgique qu'en France. 
Or, s'il est déjà difficile de se documenter 
sur l8 rôle joué par la famille dans la cär- 
rière d'un technocrate, il l'est tout autant 
d'y faire allusion sans quelques réserves. 
Revenons à la Société Générale, gouver- 
née par un. conseil de quatorze membres. 
Chacun d'entre eux provient d'une bran- 
che difiérente (acier, charbon...) qui de- 
meure sous sa direction, sans que pour 
autant deux d'entre eux ne soient issus de 
la même famille. 

Dès lors, on pourrait n'y voir que les pré- 
bendes accordées traditionnellement par 
la Société Générale à quelques familles 
d'industriels. Ce serait une erreur dé juge- 
ment dans la mesure où seules quelques 
industries - ls textile et les industries du 
Congo, par sxemple - sont réputées ête 
dé nature familiale au sens où les mêmes 
familles en occupent les postes clés, de 
génération en génération. 

Néanmoins, au fil des conversations, ce 
rôle de la famille me déconcerta de plus 
en plus. Ainsi, un entrepreneur, dirigeant 
sa propre entreprise familiale, parlait de sa 
famille comme ayant toujours entretenu 
d'étroites relations avec la Société Géné- 


Une estimation récente de la Générale de Banque 
Chiffre le patrimoine de l'ensemble des Belges 
a 24.000 milliards de francs, un joli magot qui, 


s il était uniformément réparti : 


CRE RAC ERAUUE 


ménages, s'éléverait à environ 6 millions 
de patrimoine par ménage. Or, certains analystes 


proposent une clé de répartition patrimoniale 
de 10/90, c'est-à-dire 10% des ménages détenant 
90% du patrimoine. Si cette clé est la bonne, 
395.300 ménages disposent en moyenne 
d'un patrimoine de 55 millions de francs tandis 
que les 3.557.700 ménages restants disposent. 
en moyenne d'un pactole de 675.000 francs. 





rale. Les deuxième et troisième généra- 
tions avant lui y ont occupé des postes 
élevés dans la hiérarchie. En revanche, la 
génération de son père n'y joua aucun rôle 
actif tandis que des parents de sa propre 
génération y menaient Une ascension 
rapide. Un autre dirigeant, à la tête d'une 
firme non liée aux holdings, estima fort 
utile à ses affaires d'avoir un parent occu- 

pant un poste élevé à la Société Générale 
etun autre, tout aussi bien placé, dans un 
Me RPREUTONE 

importante entreprise atiée à là Société 
Générale me l'expliqua, il devait s'assurer 
que chacun de ses propres vice-prési- 
dents fût d'une classe sociale susceptible 
d'offrir un commerce idoine aux relations 
de l'entreprise. Son propre successeur 
probable étant issu d'une famille présidant 
aux destinées d'un holding extérieur à la 
Société Générale. Finalement, la meilleure 
façon d'appréhender ce critère familial est 
le suivant: en tant que technocrate, il n'est 
pas nécessaire d'appartenir à une famille 
particulière dans le cadre d'une industrie 
donnée. Aucune famille ne détient l'exclu- 
sivité de postes technocratiques au sein 
d'une entreprise quelconque. Toutefois, il 
est dé la plus haute importance d'être issu 
de l'une ou l'autre de ces bonnes familles 
si l'an veut accomplir une brillante carrière 
dans l'une de ces entreprises. Pour établir 
crüment les faits, et en faisant amende 
honorable aux nombreuses exceptions, on 
peut affirmer que les postes technocrati- 
ques importants Sont détenus par certai- 
nes familles, au même titre qu'un porte- 
feuille d'actions; il s’agit, cependant, d'une 
prérogative qu'elles détiennent collective- 


ment. Ainsi, aucune famille ne peut 


prétendre à un poste en particulier 
mais toutes ensemble se réservent le 
droit de positionner leurs dauphins 
pour ce qui s'apparente à un scrutin 
mandarinai». 


Propriétaires 
et managers, une 
synthèse partielle 


«Dans tous ces pays, et de façon plus 
accentuée an France et en Belgique, il y a 
une détermination précoce de la strate de 
management où s'achèvera la carrière 
d'un jeune cadre. Ceux qui n'ont pas fran- 
chi le "cap" à l'âge de trente ans resteront 
probablement en rade. En conséquence, 
la grande majorité des managers sont des 
hommes et des femmes qui se résignent à 
l'organisation plutôt que d'en être partie 
prenante, créant de la sorte un environne- 
ment des mains propices à l'émergence 
de leaders». 


Origines 
bourgeoises 


«Une autre caractéristique de l'entreprise 

européenne, quoique avec une forte nuan- 
ce pour la Grande-Bretagne, consiste en 
ce que toutes les couches du manags- 
ment proviennent de la bourgeoisie et 
qu'en conséquence, elles pepesnie et agis- 


sent en référence à la propriété privée 
dont elles sont elles-mêmes nanties. 

En conséquence, la sérénité et les res- 
sorts psychologiques du cadre supérieur 
ne reposent pas sur la seule occurrence 
d'être “bien-aimé" de l'entreprise, Elles 
s'appuient plutôt sur un patrimoine privé, 
Que ce soit un portefeuille d'actions ou des 
biens immobiliers. C'est cette caution 
économique de la personnalité du cadre 
supérieur qui lui octrois une autonomie 
indépendante de l'entreprise et qui l'auto- 
rise à exprimer son individualisme. Nous 
retrouvons ainsi le préalable à l'individuali- 
té, posé naguère par John Locke comme 
indispensable à la liberté: la propriété 
privée». 


Seuls 8% de fils 
et de filles 
issu(e)s 
de la classe 
ouvrière Sont 
inscrit(e)s 
HE TE IC AURA : = F 
à l’université. 
Au terme de la lecture de cette synthèse 
rédigée par David Granick voici plus de 
trente-deux ans, on est en droit de s'in- 
teroger sur son éventuelle désuétude. 
Or, si le contexte macro-économique 
européen et mondial s'est profondément 


modifié depuis le début des années 60, si 
la FL RL de l UE de fut 
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économique des pays occidentaux a évo- 
iué en faveur des.PME (du moins en ce 
qui concerne la répartition de l'emploi), les 
tendances lourdes que D. Granick parvint 
à mettre en évidence au sein de notre 
société, voici plus de es a auront …e 
d'ordre Écbnomique ou SE re - 
intervenus depuis lors. En effet, la ventila- 
tion sociologique des effectifs estudiantins 
révèle qu'aujourd'hui encore, seuls 8% de 
fils et de filles issus de la classe ou- 
vrière sont Inscrits à l'université. Or, les 
critères d'avancement au sein dés gran- 
des et moyennes entreprises n'ont cer- 
tainement pas faibli depuis 1962; au con- 
traire, ils privilégient dorénavant les déten- 
teurs de deux, voire de trois diplômes. 
Néanmoins, les PME, beaucoup plus 
nombreuses de nos jours, pourraient offrir 
une relative échappatoire aux “lalanis 
brimés” en raison de leur plus grande 
Soupl esse de management C'est fort 
probable mais dans la période actuelle de 
récession, elles sont les premières à souf- 
frir de la conjoncture et consütuent le gros 
des cinq mille faillites annuelles que con- 
naît, depuis deux ans, la Belgique. 


Népotisme 
et dualisation 
Enfin, l'automatisation at R délocalisation 






de la production occidentale exercent une 
contrainte croissante sur l'emploi, or, Si 
déjà en 1962, en période de plein emploi, 
l'accès aux différents leviers du manage- 
ment était tributaire du nom de famille du 
candidat, qu'en est-il aujourd'hui, où la 
crise économique a produit plus d'un 
million de chômeurs et assimilés? Les 
jeunes diplômés en sont venus à se dispu- 
ter le strapontin non rémunéré d'un stage 
de quelques mois pour simplement men- 
tionner une fine sur leur CV. 

En réalité, le népotisme n'a pu que s'ag- 
graver par rapport aux pratiques des an- 
nées 1960. Durant cet âge d'or du monde 
capitaliste, D, Granick nous dépeint des 
progressions ralenties pour certains, accé- 
lérées pour d'autres, au sein des entrepri- 
ses belges, en fonction du patronyme. 
Mais, au moins, les portes de pre 
s'ouvraient à tous et chacun pouvait y aller 
de bon cœur, quitte à terminer son "hoc- 
ked ascendant” après quelques années. 
Aujourd'hui, c'ast aux portes mêmes de 
l'entreprise que s'effectue le tri: comme à 
l'entrée d'une vulgaire discothèque, il faut 
montrer patte blanche: il y à les habitués 
qu'on fait passer avant les autres et puis il 
ya les ‘bougnouls”, à qui on demande la 
carte de mémbre…. 

Non seulement nous vivons dans une 
société capitaliste (triomphante} où la 
compétition de tous contre tous est portée 
au pinacle mais, en plus, au sein de ce 
cadre idéologique inchangé, les entre- 
prises, auxquelles D. Granick faisait allu- 
sion, existent toujours et sant plus puis- 
santes que jamais. Quant aux familles qui 
s'y cooplaient voici plus de trente ans, 
elles ont toujours bon pied bon œil. 


Patrimoines 

La dualisation de notre société, à la lu- 
mière de ces faits, se révèle encore plus 
parlante. Une estimation récente de la 
Générale de Banque chiffre le patrimoine 
de l'ensemble des Belges à 24.000 mil- 
liards de francs, un joli poux qui, S'il était 
uniformément réparti entre les 3.953.000 
ménages belges (2), s'éléverait à environ 
6 millions de patrimoine par ménage. Or, 
certains analystes proposent une clé de 
répartition patrimoniale de 10/90, c'est-à- 
dire 10% des ménages détenant 90% du 
patrimoine. Si cette clé est la bonne, 
995.300 ménages disposent an moyenne 
d'un patrimoine de_55 millions de francs 
tandis que les 3.557.700 ménages res- 
tants disposent, en moyenne d'un pactole 
de 675.000 francs. 

En se basant sur l'étude de D, Granick, 
on.en déduit que, dans la bataille pour 
l'emploi, les vainqueurs sont à chercher 
parmi les 395.300 ménages nantis d'un 
patrimoine générant une rente mensuelle 
de 450.000 francs (à 10%), c'est-à-dire 
parmi les derniers, compte tenu de leur 


fortune, à nécessiter un emploi pour survi- 


vre. N'en viendrait-on pas à regretter le 
temps, où, en Chine, les mandarins ne se 
coupaient jamais les ongles pour montrer 
ostensiblement teur ignorance du travail, 
voire notre propre époque féodale quand 
l'oisiveté des nobles était leur vertu pre- 
mière? 

En fait, l'entreprise à repris à son compte 
le rituel féodal des seigneurs médiévaux: 
las bourgeois, exemptés de toute servi- 
tude au travail, n'en ont pas moins désiré 
se parer de ses plus beaux atours: "Le 
fravail est beau et noble. ! donne une 
fierté et une confiance en soi que ne peut 
donner la richesse héréditaire" (fred de 
Vigny). Et, dès lors, à l'instar des condot- 





Les jeunes diplômés 
en sont venus 
à se disputer 
le strapontin non 
rémunéré d’un stage 
de quelques mois 
pour simplement 
mentionner une 
firme sur leur C.V. 








tien de la Renaissance italienne, nos 
chevaliers d'industrie s'en vont offrir leurs 
services au plus offrant des suzerains 
multinationaux aux prises avec l'un ou 
l'autre dangereux shogun… 
Mobilisation générale... 
Si, à l'issue d'une campagne de marketing 
périlleuse, notre preux chevalier multlin- 
que sort victorieux de l'épreuve, peut-être 
obtiendra-t-il en fief une partie de l'entre- 
prise. Élevé au titre de baron à l'issue d'un 
"management buy-ouf” - assorti d'une 
clause d'allégeance à la maison-mère - il 
disposera alors du droit de vie et de mort 
{économique) sur sa propre piétaille. 
La différence notable entre le Moyen-Âge 
etnolre jeu contemporain de conquêtes de 
marché, d'OPA-blizkrieg, d'Euro-forte- 
resse et de chevaux de Troie nippons, 
c'est qu'aujourd'hui, chacun est appelé à 
prendre les: armes: c'est la mobilisation 
générale au service du capitalisme-roi et 
de ses vassaux bourgeois. Jadis, le pape 
bénissait les croisades, aujourd'hui, le 
beffroi de la compétitivité appelle au sacri- 
fice et au dévouement de chacun. Car le 
capitalisme, à l'exemple des tyrans sanqgui- 
naires du passé, ne tolère aucun prison- 
nier et achève les blessés; c'est ici que la 
mort au sans figuré des trépassés écono- 
miques (chômeurs, exclus, immigrés mer- 
canaires} rejoint la mort au sens propre 
(désespoirs et suicides des jeunes, dé- 
pressions et insomniss des vieux soldats, 
délinquance des excius). 


“si pour une guerre... 
économique 
C'est là le véritable enjeu de cette guerre 
économique et de ses élais-malors bour- 


geois; ceux-ci, tout comme ieurs peur 
seurs aristocrates de l'Ancien Réç 





tirent leur légitimité de leurs faits d'ammes. 
En récompense de leurs états de service, 


ils s'atiribuent émoluments, avantages en 
nature et autres fards du prestige social 
mais, à la grande différence des batailles 
médiévales, chacun, de nos jours, est 
appelé à marchander sa dignité auprès 
des différents corps d'armée. Alors que la 
noblesse se réservait l'art de la guerre et 
le déniait à la ‘pute wlenaille”, accaparant 
ainsi honneurs et privilèges, la bourgeoisie 
entend, quant à elle, asseoir le train de vis 
de tous les individus sur une méritocratie 
totalitaire. Dans une période de haute 
conjoncture (plein emploi, croissance.….), 
c'est une idéologie qui passe bien et à 
laquelle on ne pourrait qu'adhérer: les 
fruits mûrs de la croissance sont là, sus- 
pendus à l'arbre capitaliste, il n'y a qu'à 
s'élever pour les saisir. En revanche, 
dans une société claisonnée, que là con- 
joncture soit faste ou néfaste, l'ordre social 
imposera toujours la frugalité et les priva- 
tions au tiers état et la prodigalité aux gens 
“bien nés”. Mais qu'advient:l lorsque la 
conjoncture se dégrade dans un monds 
régi par le moins mauvais des discours 
(churchilliens)? Que dites-vous? Votre 
situation se détériore? Vous voulez voya- 
ger en "première"? Mais, mon bon mon- 
sieur, les classes n'existent plus. Tout le 
monde voyage dans le même wagon - au 
pire, déplorons-nous une légère dualisa- 
tion de la société. Mais il ne tient qu'à 
vous d'améliorer votre sort en étudiant, en 
travaillant, en votant, en consommant ou 
même... en prianil 
D'un ordre arbitraire... 

Les. Anciens, de par la rusticité de leur 
rapport au monde, avaient compris et 
admis que toute: société, toute commu 
nauté d'individus serait régie par un ordre 
arbitraire: la préséance pour quelques- 
uns, les bienséancés pour la masse. Ils 
n'en faisaient ni mystère, ni complexe, ni 
honte; au pire, en faisaient-ils un décrat 
divin. IS n'avaient même pas besoin de 








DIS MOI QUI EST TON PAPA, JE TE DIRAI 


Qui tu es 


A l'occasion du bicentenaire de la Révolution 
française, L'Evénement du Jeudi (n°218 janvier 1989) 
consacrait un dossier à Ces privilèges qui ont la vie 
dure, dont ce tableau sur l'hérédité est extrait. 









Groupe sacio- 
Ce a père 








 L'HEREDITE 


| _Répaniion en %, 1985 








Groupe socioprofessionne! du tils 


Ce tableau, ilustrant les résultats d'une enquête eftectuée par l'INSEE en 1985, 
révèle qu'en France, 82,3% des chefs d'entreprise ont un père lui-même 
chef d'entreprise, cadre ou exerçant une profession Intermédiaire (c.à.d. 
libérale ou professeur, haut fonctionnaire), seuls 2% des chefs d'entreprise 
ont un père ouvrier, 66,8% des cadres ont également un père chef d'en- 
treprise, cadre ou exerçant une profession intermédiaire, seuls 4,2% d'entre eux 
ont un père ouvrier. 
Quant aux ouvriers, 63,5% d’entre eux ont un père ouvrier, agriculteur ou 
de profession Inconnue (chômeur, RMiste?), seuls 4,7% d'entre eux ont un 
père “très sévère" puisqu'il est chet d' entreprise. En lisant entre les lignes de 
ce tableau, on peut encore s'apercevoir que 23,3% des employés ont été 
“casès” par leur père chef d'entreprise, cadre où exerçant une profession 
intermédiaire. 









Fire. 
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recourir à cet échafaudage scabreux de 
la “division du travail", cher aux bour- 
geois, qui condamne la majorité des 
êtres humains à la réclusion à vie dans le 
cachot d'une tâche ingrate. Déjà, la pré- 
séance de l'âge, la sagesse des anciens 
n'inspirent-elles pas un respect de la part 
des plus jeunes et un premier clivage 
social? Mais aujourd'hui, bravés gens, 
foin de tout cet archaïsmel Nous vivons 
la fin de l'Histoire (3), l'abolition de l'arbi- 
traire! 

Or, qu'est-ce qui 
rend insupportable 
une société? Qu'est- 
ce qui rend urgent le 
démantèlement de 
son ordre social? 

Son caractère préci- 
sément arbitraire! 
Qu'une clique de 
mandarins  s'octroie 
le droit d'assujettir le 
peuple à ses rêves de grandeur, qu'une 
mafia de parasites vampirise les bonnes 
gens, voilà qui est intolérablel Mais au- 
jourd'hui, en 1994, où chacun est appelé 
à donner le meilleur de lui-même aux 
grandes oeuvres capitalistes, où chacun 
peut s'exprimer librement en appointant 
des hommes de paille à la gestion de la 
crise, quel hérétique oserait s'attaquer 
aux grands équilibres des taux d'intérêts, 








de la masse monétaire M2, du délicat 
financement de la sécurité sociale et au- 
tres charabias en poudre, jetés aux yeux 
éteints d'un public résigné ? 


… AUX conditions 
de sa destruction 


La guerre économique à accompli la pro- 
phétie orwellienne en instaurant un anta- 
gonisme triadique (USA/Europe/Japon) 


au niveau mondial et en conditionnant 
les muliples agrégats prolétaires de la 
planètes à croire docilement en la straté- 
gie de ses chefs. Comme dans le roman 
1984 de George Orwell, les états-ma- 
jors des différents protagonistes sont 
passés d'un affrontement bête et mé- 
chant à une attitude de connivénce dissi- 
mulée: la mobilisation permanente de 
leurs troupes, soutenue par Un& Propa- 


gande sans failles (travail, trabajo, work 
hard, Arbeit!} constitue ieur seul et vérita- 
ble trésor de guerre. Les plantureux 
bénéfices qu'ils en tirent, ils les accumu- 
lent dans la seule patrie qu'ils aient ja- 
mais choisie: celle des paradis fiscaux. 
Leur pire ennemi ne sortira pas du Camp 
d'en face: il se cache au sein de leurs 
propres troupes, dans la subversion des 
esprits et la rébellion contre là poursuite 
de la guerre. Leur défaite ne se scellera 

pas sur le champ 


RENE Li: in QUE 


Le pire ennemi des classes dominantes 
nationales ne sortira pas du camp d'en face: 
il se cache au sein de leurs propres troupes, 
dans la subversion des esprits et la rébellion 
contre la poursuite de la guerre économique. 


bataille perdue (de 
l'électronique ou de 
l'automobile) mais 
dans la dissolution 
révolutionnaire de 
leurs états-majors et 
leur déchéance au 
rang de simple sol- 
dat. 


* Gustave Jaeger 

( The European Executive, David 

ANICK aux D cons DOUBLEDAY 
& CO, INC, New-York (1962). 
(2) 2) Mémento statistique de la Belgi- 
que, Koen MATTHIJS, aux éditions 
LABOR (1993). 
Si La fin de l'Histoire et le dernier 
nomme, Francis FUÜKUYAMA, aux 
éditions Flammarion (1992) 








DIS MOI DANS QUELLE CLASSE SOCIALE TU ES NÉ, JE TE DIRAI 





Combien 





Évoquant les inégalités, dans un ouvrage intitulé L’anti- 
économique, Jacques Attali, polytechnicien, ancien con- 
seiller spécial du président F. Mitterrand, 
ex-président controversé de la Banque Eu-ropéenne de 
Reconstruction et de Développement, écrivait ceci: 


Pour les économistes les 
plus classiques, la théorie du 
capital humain s'efforce en 
fait de réintroduire les con- 
cepts du marginalisme sous une autre 
dénomination. On y suppose en effet que 
l'Homme est producteur de ses propres 
capacités de production; on appelle alors 
"investissement humain”le flux des dépen- 
ses qu'il doit engager pour augmenter sa 
productivité (éducation, formation profes- 
sionnelle) et on Suppose que son revenu 
en dépend strictement. 

On ressucite ainsi, sous une forme micro- 
économique, le lien fonctionnel entre 
revenu et productivité du travail. Comme 
dans toute la théorie néo-classique, on 
écarte alors le rôle des rentes de mono- 
pole, de la demande de travail et la criti- 
que de l'appropriation privée du profit. 
Ces études sont surtout intéressantes 
pour leur contexte idéologique et le rôle 
polémique que l'on fait jouer à leur résul- 
tats. Des relations économétriques entre |8 
salaire d'une part et les différents aspects 
du capital humain d'autre part, la théorie 
du capital humain déduit que: 

+ L'analyse marxiste est fausse puisque le 
revenu dépend en réalité d'autres élé- 
ments que le capital financier. 


+ Laréduction des inégalités exige l'éléva- 
tion du niveau d'éducation de chacun et 
surtout des plus pauvres. 


+ La courbe de Pareto (ndc: courbe asy- 
métrique donnant le nombre d'individus 
n{x} en fonction du revenu x} s'explique 
simplement par les différences de niveaux 
de formation individuelle. 

On a là un exemple de l'usage parverti 
d'une analyse inductive: transformer des 
interdépendances en causalité, pour écar- 
ter l'explication de la différenciation des 
niveaux d'éducation par des facteurs plus 
fondamentaux tels l'environnement culturel 
et l'origine sociale. 

Très peu d'études se sont attachées à 
cerner l'effet des données structurelles sur 
les revenus et l'évolution de l'inégalité. 
Des recherches exemplaires permetient 
cependant de penser que l’analyse mar- 
xiste en classes sociales fournitencore 
ja base la plus solide de l'analyse de 








l'inégalité. Autrement dit que le rôle de 
l'appropriation des moyens de produc- 
tlonetde l'environnement de classe est 
capital dans l'accumulation, la conse- 
rvation et la transmission des richesses 
et même du capital humain: 

M La mobilité sociale n'est que péu 
augmentée par l'éducation. Le proces- 
sus de décisions d'orientation scolaire 
dépend en effet fondamentalement de la 
position sociale et de l'environnement 
culturel; d'autre part, lorsque le niveau 
moyen s'élève, le niveau de diplôme asso- 
cié à un statut social s'élève. La combinai- 
son de ces deux propositions suffit pour A. 
Boudon à montrer que, en réalité, la liberté 
de constitution d'un capital humain est 
nulle et que celui-ci ne sert qu'à la repro- 
duction de rapports sociaux existants. 
Réduire les inégalités économiques, 
c'est donc réduire les inégalités éduca- 
tives et non l'inverse, comme la disent 
les classiques. 

M Une étude de Samuel Bowles sur un 
échantillon de familles américaines montre 
bien que derrière les trompeuses interdé- 
pendances revenu-éducation se cachent 
des interdépendances beaucoup olus 
profondes entre le niveau de revenu et lé 
milieu social. || à pu ainsi construire le 

graphique suivant: 





U gagnes 


n'entraînera qu'une variation de 28,48 % 
du revenu. Le quotient intellectuel joue 
donc un rôle très réduit dans l'inégalité. 


Bowies en conclut que l'inégalité des 
Chances et l'inégalité tout court font 
partie d'un même processus absolument 
indissociable, qui ne dépend que de la 
division hiérarchisée du travail et donc de 
l'organisation des classes sociales. || serait 
essantiel, au contraire, d'éludier le proces- 
sus de formation à l'intérieur du milieu 
familial. En définitive, l'inégalité de partici- 
pation sociale entre les classes sociales 
semble se maintenir, même si elle revêt 
aujourd'hui des formes plus subtiles que 
celles du XIXème siècle. Plus la division 
du travail augmente et plus est mas- 
quéé l'exploitation sociale, 


M Des recherches très significatives se 
développent pour comprendre comment 
s'organise ét se maintient en régime capi- 
taliste développé la segmentation des 
salarés'en divers groupes entre lesquels 
le passage est difficile sinon impossible et 
qui se caractérisent par des modes de vis 
et des conditions de travail très différents 
(à productivité équivalente). Cette seg- 
mentation du marché du travail recoupe 
parfois des cllvages sexueis, raciaux ou 
religieux. Elle s'inscrit parfois dans un 
contexte moins évident (segmentation 
entre ouvriers, émployés, cadres, etc.). 
On distingue plus précisément quatre 
types de segmentation: 

+ Segmentation entre le marché pri- 
maire du travall (salaire élevé, carrière 


FU, conditions de travail correctes) 





Les chiffres indiquent les cœfficients de 
corrélation entre les variables. Ainsi, une 
variation de 100 % d'un indice caractéri- 

sant le milieu social (un “beau mariage”, 

par exemple) entraîne une variation di- 

recte de 24,7 %et indirecte de 17,98 % du 
revenu, Au total, le milieu social influe à 
42,68 % sur le revenu bien qu'en appa- 
rence il n'influe qu'à 24,7 %. En revanche, 
une variation de 100 % dans la durée des 
études (par exemple une licence en quatre 


ans au lieu d'un graduat en deux ans) 


et le marché secondaire (salaire bas, 
licenciement aisé, conditions de travail 
pénibles). 


+ Segmentation dans le marché pri. 
maire entre les métiers. subordonnés 
(discipline, routine, acceptation des objec- 
tifs de l'entreprise) et des métiers Indé- 
pendants (créativité, initiative, comman- 
dement). 


+ Segmentation par la race. 
+ Segmentation par le sexe. 





La théorie néo-classique ne permet pas de 
comprendre ces phénomènes. Pour elle, 
l'entreprise cherchant à maximiser son 
profit, les salaires sent fixés individuelle- 
ment et l'appartenance à un groupe ne 
saurait préjuger du niveau de salaire, au 
moins à moyen terme. Les efforts pour 
apporter une réponse dans le cadre du pa- 
radigme néo-classique sont donc inutiles. 
Une vision plus radicale permet dé per- 
cevoir l'essence de ce phénomène, en se 
fondant sur deux idées fondamentales: 

+ La segmentation n'est pas un phéno- 
mène exogène au système économique. 

+ Lestorces politiques etéconomiques du 
capitalisme ont intérêt à augmenter la 
segmentation du marché du travail. Jus- 
qu'en 1900, le développement du capita- 
lisme exigeait l'homogénéisation de la 
force de travail. La conséquence en a été 
une très forte capacité révolutionnaire du 
syndicalisme (grandes grèves des années 
1900-1990}. Le capitalisme a choisi en- 
suite délibérément la stratégie de divi- 
Sion, pour résoudre les contradictions 
entre l'augmentation numérique des 
Salaires et la concentration croissante 
du caplial. 

C'est ainsi qu'il faut interpréter le dévelop- 
pement de l'organisation scientifique du 
travail, la bureaucratie, la fixation d'échel- 
les de salaires et surtout l'usage du pro- 

grès technique, favorisant une division de 
plus en plus profonde entre travail manuel 
et travail non manuel, isolant le marché 
secondaire du travail, 


Ainsi, au lieu des mécanismes régulateurs 
que laisse prévoir l'économie néo-classi- 
que, ce sont des mécanismes amplifica- 
teurs qui se meltent en place, exacerbant 
les inégalités entre groupes de salariés. 
Ainsi, on s'efforcera de réduire le nombre 
de salariés d'un groupe à haut revenu par 
une hausse de la productivité, qui autori- 
sera une nouvelle hausse de leurs salai- 
res. Par contre, la loi du profit incite l'entre- 
preneur à augmenter ls nombre de bas 
salariés et non pas à augmenter leur pro- 
ductivité, ce qui légitime un refus d'aug- 
mentation de salaire. L'inégalité entre 
groupes est ainsi confortée. Cette seg- 
mentation du marché semble cependant 
de moins en moins acceptée pour des 
raisons éthiques ou proprement économi- 
ques. Se développe ainsi une contradic- 
tion entre cette segmentation et la revendi- 
cation fondamentale d'intégration. Cette 
contradiction nous renvoie alors à une 
réflexion beaucoup plus fondamentale sur 
la nature et la justification des diverses 
formes d'inégalités entre les hommes, 
réflexion que trop souvent l'économiste se 
refuse à entreprendre par impuissance ou 
aveuglement idéologique». 
* L'anti-économique 
Jacques Attali & Marc Gulllaume 
Éditions Quadrige - PUF (1990) 





Qu'une clique de 
mandarins s’octroie 
le droit d'assujettir 

le peuple à ses rêves 
de grandeur, qu’une 
mafia de parasites 
vampirise les 
bonnes gens, voilà 
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Une lettre de Michel Tack, une réponse d’outre-tombe de 


Stefan Zweig et un commentaire de Gustave Je 


es enseignants inquiets et 
démotivés, un nombre 
élevé d'échecs scolaires, 
telles sont deux grandes 
préoccupations de notre fin de siècle. 
L'école se situerait-elle en porte-à-faux 
avec la société? Que veut-on? Former 
des jeunes immédiatement rentables ou, 
au contraire, capables de: s'adapter à 
des situations nouvelles, responsables, 
autonomes, suscepübles même de se 
ramattre an question? 

Une erreur n'a-t-elle sans doute pas été 
de vouloir gommier la "culture" de l'ensei- 
gnement? Le monde de l'entreprise s’in- 
téresse, aujourd'hui, davantage à des 
savoir-être qu'à des savoirs. Mais il n'en 
reste pas moins le problème de l'inser- 
tion des jaunes dans la société, dans leur 
environnement. 

Dans quelle direction faut-il former les 
jeunes? Cette responsabilité reléverait 
plutôt du monde politique. I! existe une 
inadéquation entre ce que la société 
réclame et ce que l'école est en mesure 
d'offrir. Si le taux d'échecs inquiète, c'est 
aussi, qu'obliger un élève à redoubler 
pour une seule discipline, comme cela 
arrive encore, représente Un énorme 
gaspillage d'énergie. Dévalorisés, les 
enseignements techniques et profession- 
nels ont été considérés comme des en- 
seignements de rebut. On en est arrivé à 
une école déqualifiante. Trés peu y sont 
à la suite d'un choix délibéré, mais y 
arrivent en bout de course, après des 
échecs successits. Rejetés, ils rejettent 
tout lo logiquement l'école en tant qu'insli- 
tution, les normes scolaires qu'elle impo- 
se; les normes sociales. 


Évaluation normative 
et évaluation formative 
Les normes de cotation (évaluation nor- 




































mative) constituent des points de repère. 
ll est aisé de coter le savoir et le savoir- 
faire, non le savoir-être. Il importe, pour 
l'enseignant, de trouver une pédagogie 
où l'enfant sera mis en situation d'ap- 
prentissage. Actuellement, l'enfant se 
trouve souvent à quatorze ans obligé de 
poursuivre des études alors qu'il est déjà 
démotivé. Le système scolaire définit lui- 

même ses propres normes d'excellence, 

ses propres normes de passage. 





ger. Débat. 





Sont-ce les enfants 
qui ne sont pas 
adaptés à l'école ou 
l’école qui n’est pas 
adaptée aux enfants? 





DOSSIER 





L'évaluation normaïve est facile à com- 
muniquer. L'évaluation formative, qui 
situe un jeune par rapport à une perfor- 
mance, est difficilement quantifiable et 
communicable. Cependant, cette der- 
nière permet de déceler les difficultés 
éprouvées par cerlans élèves et de 
remédier aux Carences pluiôt que de 
raisonnef en termes de réussite et d'é- 
chec. 

Le système des examens fait ir des 
traditions. Si d'aucuns veulent le bannir 
de l'enseignement, ils font fausse route. 
Ne préparent-ils pas à la vie? Songeons 
simplement aux concours de recrute- 








FEUILLETON / TROISIÈME PARTIE DE LA SAGA DE... 


Léon le Wallon 


Anthropologie de la vie quotidienne chez un peuple primitif, 
bête et méchant. Après l’école primaire et le secondaire... 


éon a 24 ans et son 
avenir bouché semble 
sé réorienter vers des 
perspectives peut-être 


L 


plus porteuses de sens. 

Après être sorti à 18 ans de six années 
d'études professionnelles horticoles, if a 
fait son objection de conscience, les 
scouts l'ayant dégoûté de "marchér au 


pas” ainsi que des “petits chefs”. L'État 
dans sa magnanimité permet eux jeunes 
cette alternative au service militaire 
obligatoire mais, au mépris des droits de 
l'homme et du citoyen, il pénalise le 
jeune non-violent/pacifiste en lui impo- 
sant une durée de service civil équivalant 
au double du service militaire. 

Comme il était chômeur à 20 ans, ses 
parents lui ant conseillé d'aller voir un 
politicien socialiste pour le pistonner 
dans un quelconque emploi. Léon, va- 
guement idéaliste, anarchiste comme on 
peut l'être naivement à 20 





cours fort intéressants. Il avait aupara- 
vant essayé des formations par un mou- 
vement d'éducation populaire mais l8s 
formateurs, peut-être un peu complexés, 
n'arrétaient pas de l'écraser et de le 
snober avec un langage précieux et 
compliqué. 

Aux Cours du soir, les profs en général 
sont bien (mieux que les profs des cours 
généraux en A4) et la plupart d'entre eux 
traitent les jeunes comme des humains. 
Léon fait parie d'une classe de dix jeu- 
nes, un peu "parents" de sa situation: à 
la fin de cette année, il sera diplômé, il 
sait bien que son papier aura moins de 
valeur que le dipiôme des cours du jour 
maïs il s'en fout car il sait aussi que l'on à 
besoin de ce type de travailleurs sociaux 
pour encadrer (garder?) les autres lais- 
sés-pour-compte. |! compte donc devenir 
un Kapo du système, comme dit l'Oncle 
Alfred, celui qui a été dans les camps de 
concentration. Cet Oncle qui a fait la 


viant a des complexes, des frustrations 
et des problèmes personnels mais ls fait 
de se battre pour faire changer les cho- 
ses est peut-être plus positif pour la 
société que de toujours se lamenter sur 
son sort. 
Avec les “ières éducateurs” ainsi que les 
autres sections de promotion sociale et 
sa classe, l'école organise des week- 
ends de “vie en groupe”. C'est un des 
profs, Monsieur Suez, qui possède un 
endroit de stage qu'il loue à l'école. 
Ce qui dérange Léon et la majorité de 
ses camarades, ce n'est pas tellement la 
collusion entre le pouvoir et Monsieur 
Suez (c'est normal qu'il ait des avanta- 
ges financiers puisqu'il est membre de 
l'association des enseignants du même 
pari que la direction), non, ce qui dé- 
range Léon, c'est que les locaux sont 
des taudis, qu'il n'y a qu'une toilette (bo- 
uchée) pour 40 participants et que les 
activités ne sont pas pédagogiques/for- 
matives mais se bornent à 





ans, à décliné catte COFTUD- RS vaques Jeux | de scouts. 


tion institutonnalisée. | a 
essayé d'expliquer à sa 
mère, qui le regardait un peu 
effarée, que le socialisme en 
principe devrait être de gaur- 
che et au service du peuple 
comme du temps de Benoît 
JAURES et Jean BROUT- 
CHOUX et que les politiciens 
cyniques et arnivistes ne représentaient 
en fait que leurs propres intérêts en 
faisant du clientélisme. “Mais tout je 
monde le fait!”, a répliqué sa mère in- 
quièts. 

Il faut vous dire Monsieur que Léon a 
changé, il lit beaucoup, “un peu de tout" 
dans toutes les directions/orientations/ 
goûts comme la pub pour lé fromage 
beige. Son ancien ami Michel, toujours 
étudiant, lui a dit un jour, avec il est vrai 
un peu de condescendance, que le 
mps des autodidactes était dépassé et 
a devrait plutôt reprendre des cours 
du soir. 

l s'est donc inscrit à des cours de pro- 
motion sociale pour devenir éducateur 
Af en deux ans. Ne un examen d'an- 
trée bidon - - Çar il n'avait pas "ses huma- 
nités” - il a été accepté et trouve les 





Pour Léon, le socialisme devrait 
être de gauche et au service du 
peuple comme du temps de Benoît muipies petites coupons 
Jaurès et de Jean Broutchoux. 





guerre et qui a eu chaud à Dachau, a dit 
à Léon que les éducateurs pour lui, c'é- 
taient des moitiés-exlus chargés de s'ac- 
cuper des tout à fait exclus (débiles, 
caractériels, délinquants..). 

Avant, Léon aimait bien la psychologie; il 
pensait que sa finalité était l'épanouisse- 
ment des gens, mais son prof de psycho 
lui a expliqué le contraire, que c'était un 
outil de culpabilisation au service de la 
classe dominante. Par exemple, si tu 
contestes, si tu revendiques, c'est que tu 
as un problème personnel, que tu n'es 
pas pen ans ta poeu et » i as be- 

tu es “mal baisée”. Cette lecture des 
phénomènes fait en fait une totale abs- 

traction des injustices sociales et des 
inégalités, pense Léon. C'est peut-être 
vrai que le marginal-contestataire-dé- 








Quand il sortira de ses étu- 
des, Léon essayera de ne 
pas faire n'importe quoi et de 
ne pas trouver normal les 


sociales qui préparent le 
néo-fascisme d'un néo-De- 

mm J'ElE. I sera un éducateur à 
la mode de Zorro, if sauvera 
les autres jeunes de la médiocrité mais 
pas comme les dames patronnesses de 
Brel qui insuitent le quart-monde de leur 
charité ostentatoire. Non, lui, il inventera 
son propre Système qui se construira 
autour d'une idée forte et laïque: la tolé- 
rante et le respect de la différence et de 
la dignité humaine. Ce sens qui émerge, 
émoustille ses sens, fouette sa comba- 
LL at ki es de revoir le monde de 





Il pense . Jean- Paul Sartre qui a dit un 
jour: "L'homme se caractérise avant 
tout par le dépassement d’une situa- 
tion, par ce qu'il parvient à faire de ce 
qu'on a fait de Iul", 

C' est beau, c'est bien dit et c'est éncou- 
rageant, médite Léon. + Jean-Marie 


A suivre. 
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ment organisés en vue de postuler à un 
emploi dans une administration où à 
l'examen en vue de l'obtention du permis 
de conduire. 

Avides de savoir si leur enfant est un 
“bon élève”, les parents eux-mêmes 
réclament des bulletins. C'est qu'ils s'in- 
quiètent légitimement du devenir social 
de leur progéniture. Un enfant en échec 
est un enfant en souffrance. A l'heure 
actuelle, le dialogue entre parents et 
enseignants est encore très (trop?) diffi- 
cile. idéalement, les uns et les autres 
devraient être des partenaires. La so- 
ciété et l'école génèrent des contradic- 
tions. L'enfant, quant à lui, est plein de 
potentialités. L'évaluation se fait à partir 
des performances intellectuelles des 
enfants. 





Malheureusement trop absente de l'éco- 
le, la culture est un moyen d'équilibrer, 
de développer, de former le jeune. For- 
mens une écolé où l'enfant se sandra 
chez lui. L'école est faite pour l'enfant. 
Partons de iuil 


La suppression des bulletins désoriente- 
rais les parents. Le système de points 
est, pour eux, une sécurisation, un repé- 
ré. || fait référence à leur propre passé 
d'élève. Pour certains professeurs, il 
constitue encore une façon de "tenir" les 
élèves. En revanche, le système d'éva- 
luation formative, prôné par d'aucuns, 
apparaît comme un système assez flou. 
L'échec d'un élève n'est-il pas aussi 
ressenti comme l'échec du professeur? 
Sont-ce les enfants qui ne sont pas à- 


DÉBAT / UNE RÉPONSE D'OUTRE-TOMBE DE 


Stefan Zweig 


Né en 1881 et mort en 1942, ces lignes sont 
extraites de son essai Die Welt von Gestern (Le 
monde d'hier), paru aux éditions Belfond (1993) 


her Mr Tack, 

«il allait de soi qu'aprés 
l'école primaire on m'envèér- 
rait au lycée, Dans toutes les familles 
fortunées, on ténait, ne fût-ce que dans 
l'intérêt des relations sociales, à avoir 
des fils "cultivés": on leur faisait appren- 
dre le français et l'anglais, on les initiait à 
la musique, on engageait d'abord des 
gouvernantes, puis des précepteurs 
chargés de leur enseigner les bonnes 
manières. Mais seule là formation “aca- 
démique”, qui ouvrait les portes de l'uni- 
versité, conférait toute sa valeur à un 
jeune homme en ces temps de lbéra- 
isme ‘éclairé”. C'est pourquoi toute 
“bonne” famille avait l'ambition qu'un de 
ses fils au moins fit précéder son nom de 
quelque tte de docteur. Or cette voie 
qui menait à l'université était assez lon- 
gue et n'avait rien de rose. 

Pendant cinq années d'école primaire et 
huit ans de lycée, il fallait passer cinq à 
six heures par jour sur les bancs de la 
classe, puis, une fois les cours terminés, 
faire ses devoirs, et aussi - ce qu'exigeait 
la "culture générale" - apprendre le fran- 
çais, l'anglais et l'italien, à côté du latin et 
du grec qui s'enseignaient en classe; en 
tout cinq langues, à quoi s'ajoutaient la 
géométrie et la physique, et toutes les 
autres disciplines scolaires. C'était plus 
que trop, et cela ne laissait presque 
aucune place pour les exarcices Corpo- 
rels, les sports et les promenades, ni 
surtout pour les plaisirs et les divertisse- 
ments. Je me rappelle confusément qu'à 
sept ans il nous avait fallu apprendre et 
chanter en chœur je ne sais plus quelle 
chanson où il était question "du temps 
joyeux, du temps bienheureux de l'enfan- 
ce”. J'ai encore à l'oreille la mélodie de 
cette chanson à la simplicité un peu 
niaise, mais à l'époque, déjà, les paroles 
avaient péiñne à franchir mes lèvres et 
surtout à pénétrer mon cœur de convic- 
tion. Car, pour être franc, toute ma scola- 
rité ne fut pour moi qu'ennui et dégoût, 
accrus d'année en année par l'impatien- 
ce d'échapper à ce bagne. Je ne puis me 
souvenir d'avoir jamais été “joyeux 
ou “bienheureux" au cours de ceite acti- 
vité scolaire monotone, sans cœur et 
sans esprit, Qui nous empoisonnait com- 
plètement la plus belle, la plus libre épo- 
que de notre existence; et j'avoue même 
que je ne puis me défendre aujourd'hui 
encors d'une certaine envie, quand je 
vois combien l'enfance peut se dévelop- 
per plus heureusement, plus librement 
dans ce siècle-ci. Et j'éprouve toujours 
une impression d'invraisemblance quand 
j'observe avec quel abandon les enfants 
d'aujourd'hui bavardent avec leurs mai- 
tres, presque d'égal à égal, quand je les 
vois courir à leur école sans manifester 
aucune crainte, au lieu que nous vivions 
dans le sentiment de notre insuffisance, 
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quand je vois qu'ils pee exprimer 
ouvertement, tant à l'école qu'à la mai- 
son, les vœux, les inclinations de leur 
jeune âme curieuse - en créatures libres, 
indépendantes, naturelles -, au lieu qu'à 
peine franchi le seuil du bâtiment détesté 
il nous fallait en quelque sorte nous cour- 
ber en nous-mêmes pour ne pas donner 
du front contre le joug invisible. 





Le seul moment de 
vrai bonheur que 
je doive à l’école, 

c’est le jour 
où je fermai pour 
toujours sa port 

derrière moi. 








L'école était pour nous la contrainte, la 
tristesse, l'ennui, un lieu où nous devions 
ingurgiter en portions exactement mesu- 
rées “la science de ce qui ne mérite pas 
d'éte su”, matières scolaires ou rendues 
scolaires dont nous Sentions qu'elles ne 
pouvaient pas avoir le moindre rapport 
avec le réel ou avec nos centres d'intérêt 
personnels. Ce que nous imposait l'an- 
cienne pédagogie, c'était un apprentis- 
sage morne et glacé, non pas pour la 
vie, mais pour lui-même. Et le seul mo- 
ment de vrai bonheur que je doive à 
l'école, c'est le jour où je fermai pour 
toujours sa porte derrière moi. 

Non qu'en elles-mêmes nos écoles autri- 
chiennes eussent été mauvaises. Au 
contraire, ce qu'on appelait "le plan d'é- 
tudes” avait été soigneusement élaboré 
après un siècle d'expériences, et s'il 
nous avait été enseigné de manière à 
nous stimuler, Ce programme aurait pu 
constituer la base d'une culture fructueu- 
se et assez universelle. Mais c'est juste- 
ment le respect rigoureux du “plan” et la 
schématisation desséchante qu'i entrai- 
nait qui rendaient nos heures de classe 
abominablement arides et sans vie: l'é- 
cole était une froide machine à ensei- 
gner, jamais réglée sur l'individu et n'indi- 
quant qu'à la manière d'un distributeur 
automatique - par les mentions “bien”, 
"passable”, “insuffisant” - dans quelle 
mesuré nous avions satisfait aux “exi- 
gences” du plan d'études. 

Ce manque d'amour humain, cette froide 
impersonnalité et ce régime de caserne 
nous aigrissaiant à notre insu. Nous 
devions apprendre et réciter nos leçons: 
en huit ans, jamais un professeur ne 
nous à demandé ce que nous désirions 
personnellement étudier, et nous étions 


daptés à l'école ou l'école qui n'est pas 
adaptée aux enfants? 
L'organisation des rythmes scolaires n'a 
guère évolué depuis longtemps. Rythme 
scolaire et rythme biologique ne cancor- 
dent pas. Le volume des matières étu- 
diées n'a cessé de croître alors que 
diminuaient les demi-journées de cours. 
La crise des années quatre-vingt à pro- 
voqué la crise de l'enseignement dit 
"rénové". Saucissonnade des matières, 
manque d'interdisciplinarité sont des 
reproches fréquemment adressés à 
l'école. Face à des parents démission- 
naires, les enseignants sont confrontés à 
un double rôle au sein de l'école: donner 
cours, faire l'éducation. 

* Michel Tack, enseignant 





totalement privés de ces encourage- 
ments si stimulants auxquels aspirent en 
secret tous les jaunes gens. 

Cette raideur se marquait déjà extérieu- 
rement dans l'architecture de notre ly- 
cée, construction utlitaire typique, ma- 
çonnée à la hâte, à peu de frais et sans 
réflexion, cinquante ans auparavant. 
Avec ses corridors froids ét mal crépis, 
ses salles de classe basses, sans une 
gravure au murs, sans une décoration 
qui eût réjoui nos veux, ses lieux d'ai- 
sance qui empuantssaient tout le bâti- 
ment, cette caserne vouée à l'apprents- 
sage avait quelque chose d'un vieux 
meuble d'hôtel que d'innombrables cli- 
ents de passage auraient déjà utilisé, 
que d'innombrables autres ufiliseraient 
ultérieurement avec la même indifféren- 
ce ou la même répugnance. 

Aujourd'hui encore, je ne puis oublier 
cette odeur de moisi et de renfermé qui 
adhérait à cetle maison comme à tous 
les bureaux de l'administration autri- 
chienne et qu'on appelait chez nous 
l'odeur "officielle", cette odeur de pièces 
surchauffées, surpeuplées, mal aérées, 
qui s’attachait d'abord aux vêtements et 
finalement à l'âme. 

Nous étions assis par deux comme des 
galériens sur des bancs de bois assez 
bas qui nous courbaient la colonne verté- 
brale, et nous y demeurions jusqu'à en 
avoir des douleurs dans les os; en hiver, 
la lumière bleuâtre des becs de gaz à 
flamme nue vacillait par-dessus nos 
livres; en été, au contraire, les fenêtres 
étaient soigneusement masquées par 
des stores pour éviter que le regard 
réveur ne prit plaisir à contempler le petit 
rectangle de ciel bleu. Ce siècle n'avait 
pas encore découvert que les jeunes 
corps dont la croissance n'est pas ache- 
vée ont besoin d'air et de mouvement 
LA 

Encore des années plus tard, chaque 
fois que je passais devant cette bâtisse 
triste et désolée, j'éprouvais une impres- 
sion de soulagement en songeant que je 
n'avais plus à pénétrer dans cette geûle 
de notre jeunesse, et quand on organisa 
une fête à l'occasion du cinquantième 
anniversaire de la fondation de cet illus- 
tré établissement, et qu'en ma qualité de 


Sur les bancs 
où nous usions 
nos culottes, 
nous n'entendions 
rien de nouveau, 
rien, du moins, qui 
nous parüt digne 
d'être appris. 
SRE 


DES IDÉES... . 





“brillant élève" je fus sollicité de pronon- 
cer le discours solennel en présence du 
ministre et du bourgmestre, je déclinai 
poliment cet honneur. Je n'avais pas à 
témoigner ma reconnaissance à cette 
écols, et toute parole en ce sens aurait 
constitué un Mensonge. 

Nos maîtres n'étaient pas responsables, 
eux non plus, de ce régime-affligeant. Ils 
n'étaient ni bons ni méchants, ce né- 
taient ni dés tyrans ni des camarades 
secourables, mais de pauvres diables 
qui, asservis au schéma, au plan d'étu- 
des prescrit par les autorités, devaient 
s'acauitter de leur “pensum" comme 
nous du nôtre et - nous le sentions très 
bien - ils étaient aussi heureux que nous 
quand, à midi, retentissait la cloche qui 
leur rendait, comme à nous-mêmes, la 
liberté. Ils ne nous aimaient pas, ils ne 
nous haïssaient pas, et comment l'au- 
raïent-ils pu puisqu'ils ne savaient rien de 
nous? |... 

|! serait erroné de croire que ce déplaisir 
que je prenais à l'école m'était person- 
nel; je ne puis me souvenir d'aucun dé 
mes camarades qui n'eût senti avec 
répugnance que, dans cé bagne, Îles 
meilleures de nos curiosités et de nos 
intentions étaient entravées, réprimées, 
étouffées par l'ennui. Mais c'est seule- 
ment beaucoup plus tard que je pris 
conscience que cette méthode d'éduca- 
tion sans amour et sans âme n'était pas 
imputable, par exemple, à la négligence 
des pouvoirs publics, mais qu'il S'y expri- 
mait bien plutôt une intention détermi- 
née, encore que soigneusement dissimu- 
lée. Réglant toutes ses pensées sur le 
seul fétiche de la sécurité, le-monde qui 
nous a précédé, et qui alors nous domi- 
nait, n'aimait pas la jeunesse ou, plus 
encore, nourrissait à son égard une per- 
pétuelle défiance. Fière de son "progrès" 
systématique, de son ordre, la société 
bourgeoise proclamait que la modération 
et la tranquillité étaient les seules vertus 
humaines efficaces; il fallait éviter toute 





Fière 
de son “progrès” 
systématique, 
de son ordre, 
la société 
bourgeoise 
proclamait 
que la modération 
et la tranquillité 
étaient les seules 
vertus humaines 
efficaces. 





hâte à nous pousser de l'avant. L'Autri- 
che était un vieil empire régi par un vieil- 
lard, gouverné par de vieux ministres, un 
État qui, sans ambition, espérait unique- 
ment se maintenir intact dans l'espace 
européen en se défendant de tout chan- 
gement radical, les jeunes gens, puisque 
d'instinct ils souhaitent toujours des 
transformations rapides et radicales, 
passaient pour un élément suspect qu'il 
fallait maintenir le plus longtemps possi- 
ble à l'écart et dans une position subal- 
terne. 


Ainsi l'on n'avait point de raison de nous 
rendre agréables nos années d'école; 
nous devions mériter d'abord, du fait de 
ce freinage permanent, par une attente 
patiente, les divers âges de la vie qui 
prenaient une toute autre valeur qu'au- 
jourd'hui. Un lycéen de dix-huit ans était 
traité comme un enfant, on le punissait 
quand il était surpris une cigarette aux 
lèvres; I lui fallait docilement lever la 
main sil voulait quitter son banc pour 
satisfaire un besoin naturel; ét on consi- 
dérait un homme de trente ans comme 
un être incapable de voler de ses pro- 
pres ailes, même un quadragénaire n'é- 
tait pas jugé assez mÜr pour un poste 
comportant des responsabilités [...]. 

Seul ce singulier esprit explique que 
l'Etat exploitât l'école comme un moyen 





d'assurer son autorité. Notre éducation 
devait tendre avant tout à nous faire ras- 
pecter l'ordre existant comme le plus 
partait, l'opinion du maître comme infailli- 
ayant une valeur absolue et éternelle. 

Une deuxième maxime fondamentale de 
cette pédagogie, qu'on appliquait aussi 
dans la famille, était que les jeunes gens 
ne doivent pas avoir la vie trop facile. 





L'école, 
une froide 
machine 
à enseigner. 


Avant qu'on leur accordât quelque droit 
que ce füt, ils devaient apprendre qu'ils 
avaient des devoirs, et d'abord celui de 
se montrer parfaitement dociles. 

Dès le début, on tenait à nous inculquer 
ce principe que nous, qui n'avions en- 
core rien fait et ne passédions pas la 
moindre expérience, nous n'avions qu'à 
être reconnaissants de tout ce qu'on 
nous accordait et ne pouvions avoir la 
prétention de demander ou d'exiger quoi 
que ce fût. 

De mon temps, on appliquait dès la plus 
tendre enfance une absurde méthode 
d'intimidation. Des servantes et des 
mères stupides effrayaient des enfants 
de trois ou quatre ans en les menaçant 
d'aller chercher le “gendarme” s'ils ne 
cessaient pas aussitôt d'être méchants. 
Quand, déjà au lycée, nous avions rap- 
porté à la maison une mauvaise note 
dans quelque matière secondaire, on 
nous menaçait encore de nous retirer de 
l'école et de nous mettre en apprentis- 
sage pour nous faire apprendre un mé- 
tier manuel - la pire menace qu'on pût 
formuler dans le monde bourgeois: celle 
d'une déchéance, d'un retour au proléta- 
riat [...]. 

Selon l'esprit de ce temps, sa vraie mis- 
sion n'était pas tant de nous faire pro- 
gresser que de nous retenir, non pas de 
nous former de l'intérieur, mais de nous 
adapter si possible sans résistance à 
l'ordre établi, non pas d'accroitre nos 
énergies, mais de les discipliner et dé les 
niveler. 

Un tel régime d'oppression psychologi- 
que (ou plutôt antipsychologique) de la 
jeunesse peut avoir deux effets opposés: 
il peut paralyser ou au contraire stimuler. 
Combien de "complexes d'inféniorité" a 
développés cette absurde méthode d'é- 
ducation, on peut s'en rendre compte en 
lisant les actes de psychanalystes: si ce 
complexe a êté décelé justement par des 
hommes qui ont passé eux-mêmes par 
nos vieilles écoles autrichiennes, ce n'est 
peut-être pas un hasard. Quant à moi, je 
dois à cette oppression une passion de 
la liberté qui se manifesta de bonne 
heure, et telle que la jeunesse d'aujour- 
d'hui ne peut plus guère l'éprouver avec 
la même véhémence, ainsi qu'une haine 
des manières autoritaires et du ton aitier 
qui m'a accompagné durant toute mon 
existence. 

Pendant des années, cette aversion à 
l'égard de tout ce qui est catégorique et 
dogmatique est demeurée en moi pure- 
ment instinctive, et j'en avais oublié l'ori- 
gine |... 

Jusqu'à l'âge de quatorze ou quinze ans, 
nous nous accommodions encore assez 
bien de l'école. Nous plaisantions sur 
nos professeurs, nous apprenions nos 
leçons avec une froide curiosité. Puis vint 
un moment où l'école ne fit plus que 
nous annuyer et nous troubler. 

Un phénomène remarquable s'était pro- 
duit secrètement: nous qui ébons entrés 
au lycée à dix ans, nous avions déjà 
devancé spirituellement l'école au bout 
de quatre années - sur les huit que nous 
avions à y passer. Nous sentions insünc- 
tivement que nous n'avions plus rien à 








des, n'avaient plus jamais ouvert un livre 
par pur intérêt personnel. Un autre con- 


traste se faisait de jour en jour plus sen- 
sible: sur les bancs où nous usions nos 
culottes, nous n'entendions rien de nou- 
veau, rien, du moins, qui nous parût 
digne d'être appris, et il y avait au-dehors 
une ville pleine de mille invitations diver- 
ses, une ville qui nous offrait ses innom- 
brables suggestions, une ville avec des 
théâtres, des musées, des bibliothèques, 
des universités, de la musique, où cha- 
que jour apportait de nouvelles surprises. 
Notre amour refoulé du savoir, nos Curio- 
sités spirituelles et artistiques, notre 
avidité de jouissance, qui ne trouvaient 
nul aliment à l'école, se jetérent donc 
avec passion au-devant de tout ce qui se 
produisait hors de l'école [...]. 

Cette époque a fait couler dans mon 
sang une passion des choses de l'esprit 
que je voudrais ne jamais perdre, et tout 
ce que j'ai lu et appris depuis s'est édifié 
sur les fermes fondations de ces années- 
là. Ce qu'on a négligé du côté des mus- 
cles, on peut le rattraper plus tard, l'élan 
vers le spirituel, la puissance d'appré- 
hension de l'âme, en revanche, ne s'ex- 
erce que dans ces années décisives de 
la formation, et seul celui qui a appris de 
bonne heure à épanouir largement son 
âme est plus tard à même de saisir en lui 
le monde entier [...]. 

Qu'on ne se laisse donc pas égarer par 
les romans ou les nouvelles sentimenta- 
les de cette époque; c'était un triste 
temps pour la jeunesse, les jeunes filles 
hermétiquement isolées de la vie et pla- 
cées sous le contrôle de la famille, entra- 
vées dans le libre épanouissement de 
leur corps et de leur esprit, les jeunes 
gens contraints aux cachotteries et aux 
sournoiseries par une morale à laquelle, 
au fond, personne ne croyait ni ne se 
soumettait. Des relations sans contrain- 
tes et loyales, c'est-à-dire ce qui, selon la 
loi de la nature, aurait dû signifier paur la 
jeunesse bonheur et félicité, n'étaient 
accordées qu'à une infime minorité. 





La vraie mission 
de l’école n’était 
pas tant 
de nous faire 
progresser que 
de nous retenir, 
non pas 
de nous former 
de l’intérieur, mais 
de nous adapter 
si possible sans 
résistance à l’ordre 
établi, non pas 
d’accroitre 
nos énergies, mais 
de les discipliner 
et de les niveler. 


Un homme de cette génération qui veut 


se rappeler de bonne foi ses toutes pre- 
mières rencontres avec des femmes 
trouvera peu d'épisodes dont il puisse se 
souvenir avec une joie sans mélange. 

Car outre l'oppression sociale qui forçait 
constamment à là prudence et au secret, 
un autre élément jetait son ombre sur 
l'esprit, au lendemain et même au cours 
des plus tendres moments: la crainte de 
l'infection. En cela aussi, la jeunesse 
d'alors était désavantagée par rapport à 
celle d'aujourd'hui, car il ne faut pas 
oublier qu'il y à quarante ans les mala- 
dies vénériennes étaient cent fois plus 
répandues qu'à présent et surtout avai- 
ent des conséquences cent fois plus 
dangereuses et terribles, parce que la 
médecine d'alors ne savait pas les com- 
battre efficacement. || n'existait encore 
aucune possibilité scientifique de les 
éliminer, comme de nos jours, si rapide- 
ment et si radicalement qu'elles ne cons- 
tituent guère plus qu'un épisode. Tandis 
qu'aujourd'hui, dans les cliniques de 
petites ou de moyennes universités, il se 
passe souvent des semaines, grâce à la 
thérapeutique de Paul Ehrlich, sans que 





le professeur puisse présenter à ses 
étudiants un seul cas d'infection syphilit- 
que récente, la statistique établissait 
alors que, chez les soldats et dans les 
grandes villes, sur dix jeunes gens, un ou 
deux au moins étaient déjà contaminés. 
Sans cesse, on avertissait la jeunesse du 
danger qu'elle courait; en parcourant les 
rues, à Vienne, on pouvait constater 
qu'une maison Sur six ou Sept portait une 
plaque de médecin sur laquelle on pou- 
vait lire: "Spécialiste des maladies de la 
peau et de l'appareil génital", et au dan- 
ger de l'infection s'ajoutait l'horreur des 
procédés dégoûtants et humiliants des 
cures d'alors, dont le monde d'aujour- 
d'hui ne sait plus rien. Pendant des se- 
maines et des semaines, le corps tout 
entier du syphilitique était frotté de mer- 
cure, ce qui avait pour conséquence la 
chute des dents et d'autres altérations 
graves de la santé, la malheureuse vic- 
time d'un fâcheux hasard ne se sentait 
pas seulement souillée dans son àme, 
mais aussi dans son corps, et même 
après une Cure aussi affreuse, le conta- 
miné ne pouvait jamais être sûr, sa vie 
durant, que l'insidieux virus n'allait pas 
se réveiller de son enkystement, dans la 
mœælle épinière ou derrière le front, para- 
lysant ses membres ou provoquant un 
ramollissement du cerveau. 

Il n'est donc pas surprenant qu'alors 
beaucoup de jeunes gens aient saisi leur 
revolver sitôt le diagnostic établi, car ils 
trouvaient insupportable Île sentiment 
d'être suspects à eux-mêmes et à leurs 
plus proches parents en tant qu'incura- 
bles. À cela s'ajoutaient les autres soucis 
d'une vie sexuelle qui s'exerçait toujours 
dans le secret. Si je cherche honnête- 
ment dans mes souvenirs, je ne vois pas 
un seul camarade de nos jeunes années 
qui n'ait paru un jour tout blème et l'œil 
hagard, l'un parce qu'il était malade ou 
appréhendait la maladie, le deuxième 
parce qu'il était victime d'un chantage à 


la sue d'un avortement, le troisième 
parce que l'argent lui manquait pour se 
soigner à l'insu de sa famille, le quatriè- 
me parce qu'il ne savait pas comment 
payer la pension alimentaire d'un enfant 
qu'une serveuse de brasserie lui attri- 
buait, le cinquième parce que son porte- 
feuille lui avait été volé dans un bordel et 
qu'il n'avait pas eu le courage de porter 
plainte. 

La jeunesse de cette époque pseudo- 
morale était donc bien plus dramatique 
et d'autre part plus malpropre, plus ten- 
due et plus accablante que ne l'ont re- 
présentée les romans et les pièces de 
théâtre de ses poètes de cour. Comme à 
l'école et à la maison, dans la sphère 
d'Eros, on n'accordait presque jamais à 
la jeunesse la liberté et le bonheur aux- 
quels la destinait son âge. 


l fallait nécessairement souligner tout 
cela dans un tableau fidèle de ce temps. 

Car souvent, quand je m'entretiens avec 
mes jeunes camarades de la génération 
d'après-guerre [1914-18, ndlr], il me faut 
presque user de véhémence pour les 
persuader que notre jeunesse n'était 





nullement privilégiée en comparaison de 
la leur. 

Certes, nous avons joui de plus de liber- 
tés civiques que la génération d'aujour- 
d'hui soumise au service militaire, au 
service du travail, dans beaucoup de 
pays à une idéologie de masse, et dans 
tous, en réalité, livrée sans défense à 
l'arbitraire d'une politique mondiale stupi- 
de. Nous pouvions nous consacrer à 
notre art, à nos inclinations spirituelles, 
perfectionner notre vie intérieure, d'une 
manière plus personnelle et plus indivi- 
duelle, en étant moins dérangés. Une 
existence cosmopolite nous était possi- 
ble, le monde entier nous était ouvert. 
Nous pouvions voyager sans passeport 
ni visa partout où ii nous plaisait, per- 
sonne n'examinait nos opinions, nôtre 
origine, notre race ou notre religion. 

Nous avions de fait je ne le nie pas- 
infiniment plus de liberté individuelle, et 
nous ne l'avons pas seulement aimée, 
nous l'avons utilisée. Mais comme Frie- 
drich Hebbel le disait un jour joliment: 
"Tantôt nous manque le vin, tantôt la 
coupe”. Rarement l'un et l'autre sont 
accordés à la même génération. 

Si les mœurs laissent à l'homme quel- 
que liberté, c'est l'État qui le contraint. Si 
l'Etat ne l'opprime pas, ce sont les 
mœurs qui tentent de le modeler. Nous 
avons davantage et mieux fait l'expé- 
rience du monde, mais la jeunesse d'au- 
jourd'hui vit davantage et fait plus cons- 
ciemment l'expérience de sa propre 
jeunesse. Quand je vois de nos jours les 
jeunes gens revenir de leur école, de 
leur collège, le front haut et lumineux, le 
visage serein, quand je les vois ensem- 
ble, jeunes gens et jeunes filles, unis 
dans une libre et insouciante camarade- 
rie, sans fausse pudeur ni fausse honte, 
à l'étude, au sport et au jeu, glissant sur 
leurs skis par-dessus les champs de 
neige, rivalisant librement, à la manière 





antique, dans les grands bains publics, 
roulant à deux en auto, à travers la cam- 
pagne, fraternellement rassembiés dans 
toutes les manifestations d'une vie saine, 
insouciante, sans rien qui les opprèsse 
soit du dedans, soit du dehors, il me 
paraît toujours que ce ne sont pas qua- 
rante mais mille années qui nous sépa- 
rent, eux et nous qui, pour donner, pour 
éprouver de l'amour devions toujours 
rechercher l'ombre et les cachettes. 
C'est d'un regard sincèrement réjoui que 
je constate quelle prodigieuse révolution 
des mœurs s'est opérée au profit de la 
jeunesse, combien elle a reconquis de 
liberté dans la vie et dans l'amour et 
combien, dans cette nouvelle liberté, elle 
s'est assainie physiquement et morale- 
ment. Les femmes me semblent plus 
belles depuis qu'il leur est permis de 
montrer leurs formes, leur port plus droit, 
leurs yeux plus clairs, leur conversation 
plus spontanée. 

Quelle assurance a gagnée cette nou- 
velle jeunesse, qui n'a à rendre compte 
de ses faits et gestes qu'à elle-même et 
à son propre sentiment de la responsabi- 
lité, qui s'est libérée du contrôle des 


PLUS D'IDÉES JUSTES, JUSTE DES IDÉES. 


mères, des pères, des tantes et des 
maitres, et depuis longtemps ne soup- 
çonne plus rien de toutes les contraintes 
et de toutes les intimidations, de toutes 
les tensions par lesquelles on a entravé 
notre développement, cette jeunesse qui 
ne sait plus rien de ces détours et de ces 
cachotteries auxquels il nous fallait re- 
Courir pour obtenir subrepticement, 
comme défendu, ce qu'à bon droit elle 
éprouve comme son dû. Elle jouit de son 
âge, heureuse, avec l'élan, la fraîcheur, 
la légèreté et l'insouciance qui sont de 
cet âge. Mais dans ce bonheur même, le 
plus beau bonheur me paraît être qu'elle 
n'a pas à mentir devant les autres, qu'el- 
le peut être sincère envers elle-même, 
sincère dans ses sentiments et ses dé- 
sirs naturels. | se peut que, du fait de 
cette insouciance avec laquelle les jeu- 
nes gens d'aujourd'hui avancent dans 
leur vie, il leur manque quelque chose de 
cette vénération des choses spirituelles 
qui animaït notre jeunesse. || se peut que 
par cette facilité toute naturelle à prendre 


et à donner, bien des choses en amour 
se soient perdues pour eux, qui nous 
semblaient particulièrement précieuses 
et pleines d'attrait, bien des freins mysté- 
rieux de la pudeur et de la honte, et bien 
des délicatesses dans la tendresse. 
Peut-être même qu'ils ne soupçonnent 
pas du tout à quel point le frisson que 
donnent interdiction et refus augmente 
secrètement la volupté. Mais tout cela 
me paraît peu de choses auprès de cette 
seule évolution, de cette évolution libéra- 
trice: la jeunesse d'aujourd'hui est affran- 
chie de la crainte et de l'oppression et 
jouit pleinement de ce qui nous a été 
refusé -du sentiment de la confiance en 
soi et de l'assurance intérieure». 

* Stefan Zwelg 


NDLR: Rédigé en 1941, alors que, émi- 
gré au Brésil, Stefan Zweig avait déjà dé- 
cidé de mettre fin à ses jours, Le monde 
d'hier est l'un des plus grands livres- 
témoignages de notre époque. 





L'ÉCOLE: L'UNE DES NOMBREUSES MANDIBULES DE 


L'Ordre social 


u terme de la lecture des 
souvenirs Scolaires de S. 
Zweig, on reste frappé par 
lès multiples correspondan- 
ces qui relient notre époque, grosse de 
coniits de générations, de décrochages 
scolaires, d'épidémies immuno-déficien- 
tes et, de manière générale, de désen- 
chantements de la jeunesse, à celle du 
siècle passé, révolue, de la bourgeoisie 
viennoise de S. Zweig. 
Comme vous avez pu VOUS en - 
voir, Cher monsieur Tack, sans l'informa- 
tique, sans l'électricité, sans l'histoire 
surchargée du XXème siècle, déjà, dans 
les années 1890, les programmes scolai- 
res n'en étaient pas moins indigestes à 
assimiler pour les petites têtes blondes 
d'alors. 
Le seul mérite de cet enseignement 
autrichien du siècle dernier aura sans 
doute été de nous avoir léqué - sans trop 
les avoir gâtés - des esprits aussi bril- 
lants que celui de $. Zweig dont les frus- 
trations adolescentes sont manifests- 
ment identiques à celles dont souffrent 
encore, cent ans après, nos propres 
“ados”. Sans doute, est-ce également 
tout le mérite que l'on puisse souhaiter à 
notre propre système éducatif... 
Naturellement, cette invariance, plus que 
centenaire, de la pédagogie et de l'ensei- 
gnement européens (au moins dans là 
perception qu'en ont les principaux inté- 
ressés) vous interpelle directement, cher 
monsieur: vous aussi, en tant qu'ensei- 
gnant, vous reconnaissez-vous dans ce 
fonctionnaire insipide, désabusé et per- 
pétuellement ‘en retard d'une guerre 
(scolaire)" qui sévissait jadis dans les 
lycées autrichiens? De quel "plan d'étu- 
des" êtes-vous l'inflexible instrument? 
Enseignez-vous aussi dans “un État qui 
sans ambition, espère uniquement se 
maintenir intact dans l'espace européen, 
en se défendant de tout changement 
radical"? 
Justifier là compétition des examens par 
la préparation au permis de conduire, 
n'est-ce pas tomber bien bas? Alors, tant 
que nous y sommes, apprendre à comp- 
ter pour pouvoir remplir sa feuille d'im- 
pôts, apprendre à lire pour pouvoir peser 
le "poids des mots” - en regard du "choc 


des photos" des magazines à sensa- 
tions! Et pourquoi né pas exclure systé- 
matiquement des cours les maghrébins? 
Autant les préparer tout de suite à une 
société qui les accueille à bras ouverts. 
Quant au meilleur de la classe, ca sarait 
celui dont le père occupe la position 
sociale la plus prééminente, indépen- 
damment de ses performances scolaires. 
Vous me direz, bien sûr, que les jeunes 
maghrébins ont déjà compris d'eux-mé- 
mes qu'ils n'avaient pas le pedigree du 
jeune cadre dynamique, coté BBB chez 
Standard & Poor's (Le. Bon Brave Bel- 
ge), et qu'en conséquence, ils ne dai- 
gnent plus rehausser vos cours de leur 
présence... 

Vous me signaleriez encore - et à juste 
titre - que, déjà, le milieu social des élè- 
ves opère une sélection, aussi subtile 
qu'eficace, au sein des populations 
scolaires: une école n'étant pas sembla- 
ble (en moins débridée, je vous le concè- 
de) à une discothèque? La mauvaise 
clientèle y chassant la bonne, les provi- 
seurs de lycée “trois étoiles” n'affiche- 
raient-ils pas “complet” pour des jeunes 
"touristes" au look plutôt “rigobox"? 
L'école n'a pas vocation à être un panier 
de crabes en miniature, un rétrécisse- 
ment hideux, à la jivaro, de la société 
“adulte” et ceci, pour une raison toute 
simple: l'école n'est pas l'anti-chambre 
impartiale de l& société. Elle n'est pas 
isolée du monde, à l'abri des effluves 
délétères de la vie réelle. Pour beaucoup 


de l'Ordre social destinées à les mainte- 
nir “à leur place”, Ainsi, l'école n'est pas 
une répétition générale avant le grand 
spectacle, elle en est, au mieux, le deux- 
ième épisode; le premier, décisif et où 
les profs ne donnent pas la réplique, 
s'étant achevé dans le milieu social de 
l'élève. Mais, au pire, elle en devient le 
tragique épilogue pour ceux des jeunes 
qui, ayant pris conscience de leur déficit 
de chances dans la vie active, décou- 
vrent ensuite, avec amertume, qu'il n'est 
pas compensé par un surcroit de se- 
cours durant leurs études. 

+ Gustave Jaeger 


14:10 7] 1 e17.YR 


Échec à l'échec 


A l'occasion de son N°100, la Confédération Générale des 
Enseignants vient de sortir un numéro spécial de son périodique 
Echec à l'échec. 36 pages (format AL) bourrées de témoignages 
et d'outils pour combattre la "fatalité" de la sélection scolaire 
rythmée par l'origine sociale des enfants. Disponible (150frs) à la 

+ CGE 22 rue du Méridien 1030 Bruxelles 
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CE PAYS 
EST AUSSI... 














EXCLUSION 


Le notre... 





Le mois dernier, s’est tenu à Liège une réunion de laquelle 
je suis sorti dégoûté, ulcéré, malade, cet état d'âme 
étant sans doute partagé par les autres participant(e}s. 


a cause de ce bouillonne- 
ment viscéral, c'est le débat 
que nous avons mené Sur 
l'exclusion sociale dans 


L 


nôtre pays. 

RÉFLEXION ET 
PRISE DE CONSCIENCE. 
Pour une partie de la population belge, la 
solidarité entre les gens reste un sujet 
primordial de préoccupation. Dans ce 
sens, l'exclusion sociale suscite la ré- 
flexion et une réelle prise de conscience 
face à l'ampleur que prend ce phénome- 
ne. Qui, aujourd'hui, ne connaît au moins 
un cas d'exclusion sociale dans son 
entourage, parmi ses amis, Ses Copains, 
dans sa propre famille? On a un peu 
l'impression que chacun attend son tour 
et, lorsque les problèmes se présentent, 
essaye de s'en tirer dans son coin. Pour 
certains, avec la gène qu'engendre ce 
type de démarche, l'appel à l'aide de la 
famille est le dernier recours. Pour d'au- 
tres, le travail en noir, dans des condi- 
tions qui frisent souvent l'esclavage, 

reste la seule issue pour ne pas crever. 
Toutes ces tentatives pour survivre sont 
bien légitimes, mais combien sont-ils, 
sont-elles, qui n'ont plus aucune possibi- 
lité, plus de logement décent, plus de 
vêtements convenables pour se protéger 
quand l'hiver sera là, plus de quoi man- 
ger chaque jour que dieu et le gouveme- 
ment belge leur font? Et voilà, tout le 
monde sait, tout le monde est au cou- 
rant. Tout le monde sait et pourtant rien 
ne change, bien mieux, ça continue et de 
plus belle. | vient alors ur moment où ce 
savoir nous descend dans les tripes et 
s'y installe, un moment où on a envie de 
hurler: "Assez! Ça suffit! Arrêtez celal", 
un moment où une main invisible nous 
tord l'estomac: LA HAINE. 


L'ACTION OU LE SILENCE. 
Au cours de cette réunion, nous avons 
aussi fait un constat: celui de l'impuis- 
sance du seul discours face à l'exclusion. 
Il faut donc choisir entre l'action ou le 
silence, car l'exclu(e) qui le vendredi 
matin avait vingt mille francs pour passer 
son mois, n'avait pas un franc de plus en 
poche le lundi maïin. Qu'entre le vendre- 
di et le lundi, des gens pleins de bonne 
volonté se soient Me) aient discuté et 
soient d'accord pour dire que l'exclusion 
est inacceptable, cela ne change en rien 
la situation. La prise de conscience est 
un étape qui doit être franchie. Si nous 
sommes honnêtes avec nous-mêmes, il 
faut agir ou bien la boucler, définitive- 
ment. La haine n'est pas porteuse d'ave- 
nir. Si par elle nous nous laissons empor- 
ter dans des actions désespérées, cel- 
les-ci ne changerons rien au sort des 
exclus mais risquent de régler le nôtre 
rapidement, nous condamnant de nou- 
veau au silence. Trouver une voie entre 
ces deux "silences" est sans doute la 
solution. Dans cetie optique, les expé- 
riences du passé peuvent nous Servir, 
mais voyons d'abord qui décide cette 





exclusion et qui la pratique dans la vie de 


tous les jours. 
LE FASCISME 
AU QUOTIDIEN? 


Lors des élections européennes, en juin 





dernier, le discours de l'extrème-droite 
faisait un tabac au grand dam des partis 
traditionnels. Plus loin que le discours, il 
y a les pratiques qui se développent, des 
lieux où se réalisent concrètement la 
discrimination raciale et surtout, sujet de 
cet article, la discrimination sociale. 
Force est de constater que celle-ci s'ins- 
titutonnalise et, pire est en cours de 
banalisation dans nôtre pays. Ainsi, cer- 
taines banques refusent elles l'ouverture 
d'un compte courant aux chômeurs, sans 
que cette mesure n'inquiète nos fervents 
démocrates et autres humanistes de 
salon (voir AL 164 juin 94). 

Au fil des années, les différents gouver- 
nements ont limité l'accès aux allocations 
de chômage en renforçant les critères 
d'admission, ou plus justement, en aug- 
mentant les critères d'exclusion. Pour 
199$, l'ONEm compte à son tableau de 
chasse le scalp de 154.200 chômeurs 
feuses) exclufels. Voilà au moins un 
ministère productif! Pour cette année 
1984, gageons que l'ONEM entrera dans 
le livre des records. Chacun sait que 
l'emploi disparaît? Aux chômeurs, il ne 
s'agit plus de proposer du travail ou des 
les aider à en trouver, mais bien dé les 
exclure. La demière vague d'agression 
de l'ONEM visait plus particulièrement 
les cohabitants, En effet ceux-ci ne 
peuvent espérer substituer une aide du 
CPAS aux allocations de chômage qu'on 
leur retre. Nombre de couples doivent 
donc “vivre” avec un revenu mensuel de 
+ 30.000 F. Aux dires de certains, la 
prochaine vague d'exclusions emporte- 
rait bientôt les jeunes en chômage d'at- 
tente depuis plus de deux ans. Accro- 
chez vous les jeunes! 

Dernièrement, Jean-Luc Dehaene an- 
nonçait (sur RTL-TV[) que le Plan d'Em- 
bauche des Jeunes avait permis jusqu'à 
présent la mise au travail (pour combien 
de temps?) de près de 50.000 chômeurs, 
mais oubliait de dire qu'il avait aussi 
permis le licenciement de près de 25.000 
vieux". Combien parmi ces jeunes au- 
raient du être engagés les derniers mois 
de l'année 1993 dans le cadre des for- 
mations en entreprise et dont le dossier 
fut mis au frigo jusqu'en janvier 94 pour 
être réchauffé dans le Plan d'Embau- 
che? (cela a été fait dans la boîte où je 
travaille). Dans le cadre des formations 
en entreprise, certains patrons et cer- 
l'arnaque. Exemple. Un chômeur tou- 
chez 20.000 francs au chômage et est 
engagé pour six mois en formation. Le 
patron doit lui verser la différence entre 
le salaire barémique net, supposons 
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40.000, et son chômage. Le travailleur 
coûtera donc 20.000 francs par mois au 
patron, Bonjour la plus-value! En contre 
partie le patron devra, après les Six mois 
de formation, engager le travailleur pen- 
dant six mois minimum au salaire baré- 
mique en vigueur? Dans le contrat, il est 
stipulé que le patron peut mettre fin à la 
formation, si le travailleur ne convient 
pas, dans un délai d'UN MOIS. L'ama- 
que est simple, le patron aïtend le cin- 
quième mois, puis organise une "visite" 
du placeur qui de mèche avec lui "cons- 
tate" avec effet rétroactif de quatre mois 
la "mauvaise volonté" du travailleur et le 
renvoie gentiment au pointage. Que ga- 
gne le placeur dans cette affaire? Cher- 
chez bien, je suis sûr que vous allez 
trouver. Que peut faire le chômeur? Aller 
en justice, au risque de subir des repré- 
sailles de la part de l'ONEm? Le patron, 
lui, peut engager un autre "petit jeune" et 
recommencer son manège, se payant 
des travailleurs pas chers sur le dos de 
la communauté. Un de mes potes vient 
de subir cette mésaventure, il porte l'af- 
faire en justice. Bonne merde. Pour ce 
qui est des contrôles sur la situation 
familiale des chômeurs, les inspecteurs 
sociaux ont apparemment suivi une for- 
mation intensive dont le Seul objectif est 
d'exclure. Comment qualifier leurs prati- 
ques? Je reprendrai ici une seule phra- 
se, extraite d'un témoignage paru dans 
le journal C4 de septembre (page 19): 
"Après, on se sent complètement coincé, 
on a l'impression de ne plus être en 
Belgique, d’avoir là Gestapo sur le dos”. 
Mais si, mais si, c'est bien la Belgique... 


CE SONT LES MÊMES. 
Tandis que les partis traditionnels agitent 
devant nos yeux terrifiés le spectre de 
l'extréme-droite, d'autres affirment que la 
situation actuelle n'est pas comparable à 
celle des années trente. C'est vrai, au- 
jourd'hui nous n'aurons pas besoins 
d'attendre qué les fascistes et autres 
nazillons envahissent notre pays, pour la 
simple raison qu'ils sont déjà ici. Au len- 
demain des élections européennes, José 
Happart déclarait, sur les antennes de la 
radio nationale, que les petites listes 
comme Gauches Unies avaient fait le jeu 
de l'extrême-droite. Si cette fadaise pou- 
vait encore être prise au sérieux par 
quelques ignorants, peut-être José Hap- 
part devrait il leur dire que c'est le Parti 
Socialiste, son parti, qui distribue avec le 
Parti Social Chrétien les cartes de ce jeu, 
en prenant bien soin de donner quelques 
atouts à cette mème extrême-droite. Il 
faut savoir que depuis la libération, épo- 
que à laquelle la sécurité sociale connu 
sa mouture actuelle, plus aucune loi 
concernant cette sécu (donc aussi le 
chômage) n'a été discutée au parlement. 
Et pour cause, toute la législation concer- 
nant l'ONEm est mise en œuvre par le 
seul ministre de l'emploi et du travail, à 
savoir, aujourd'hui la trés chrétienne Miet 
Smet (CVP] qui à coups d'arrêtés minis- 
tériels crucifie les chômeurs à tour de 
bras. En permettant ces arrêtés d'exciu- 
sion, les partis socialistes et sociaux 
chrétiens, tout comme Ponce Pilate, s'en 
lavent les mains et donnent carte blan- 
Che à tous les fascistes en herbe qui 
travaillent au sein d'institutions comme 
l'ONEm. Qu'on ne nous casse plus les 
oreilles avec la tradition socialistes, avec 





les luttes passées qui permirent nos 
acquis sociaux. Ce n'est pas son nom 
qui fait un parti, mais bien là qualité de 
ses membres. Nous savons aujourd'hui 
qu'il n'y à pas de comparaison possible 
entre un Philippe Busquin et André Re- 
nard ou, pour parler républicain, entre un 
José Happart et Julien Lahaut: nous ne 
mélangeons pius les torchons et les 
serviettes! Les travailleurs attendrons 
vainement le retour du cœur socialiste, et 
si malgré tout on trouvait un donneur, 
doutons que la greffe prenne et tienne ne 
serait-ce que quelques instants. Du côté 
du PSC, le discours est pratiquement le 
même. On remplace générosité par cha- 
rité et socialiste par chrétienne, ce qui ne 
fait pas plus d'effet qu'un pet dans l'eau 
du bain dominical. Pareil à une bulle 
pontificale, celui-ci remonte à la surface 
pour éclater, ne laissant, en fin de comp- 
te, qu'une odeur nauséabonde, celle-la 
même qui se dégage de la réalité sociale 
que se parti a engendré. 


CE PAYS EST LE NÔTRE. 
Que doit-on penser d'un pays dans le- 
quel, d'une part on invite les chômeurs à 
Chercher du travail, alors que le dernier 
des imbéciles sait parfaitement qu'il n'y 
en a plus, et où, d'autre part, on les me- 
nace d'exclusion s'ils n'en trouvent pas 
bien vite? Ça me rappelle le sketch de 
Coluche dans lequel un gars va au com- 
missariat pour déclarer la perte de ces 
papiers d'identité et où le flic lui dit 
"Vous avez vos papiers?". C'est la mau- 
vaise foi, intentionnellé, qui permet la 
mise en place de l'arbitraire, du diktat, de 
pratiques qu'il faut appeler par leur nom: 
FASCISANTES! Peut-on encore qualifier 
de socialistes ou de chrétiens, des partis 
qui permettent la mise en place d'une 
législation qui dénie à l'être humain le 
droit le plus élémentaire: VIVRE? Peut-- 
on encore qualifier de démocratique des 
institutions comme l'ONEm, dans laquel- 
le des gens malades se servent de leur 
travail, Sous le couvert des règlements, 
pour exprimer leurs refoulements les 
plus odieux à l'encontre de gens qui sont 
dans la misère? Peut-on enfin encore 
appeler Justice, un appareil qui, sous 
couvert des mêmes règlements, pratique 
constamment l'injustice? Il me plaît de 
citer ici, encore un exemple, tellement 
c'est écœurant. Au fil des années, on a 
donné l'habitude aux chômeurs de décla- 
rer une période de congés (77?) en leur 
remettant vers la mijuin deux petits 
papiers blancs à remplir et rendre avant 
la fin du mois. Cette année, il fallait les 
demander, si bien que des chômeurs ont 
du prendre “leurs congés" à cheval sur 
deux mois, ils n'avaient donc pas à poin- 
ter vers le 10, date à laquelle prenait fin 
leurs congés. Ceux À ont donc perdu, 
sans recours possibles, la moitié de leur 
seul revenu, cela pour un simple oubli. Si 
l'on appliquait ce type de réglement à 
nos chers ministres, à nos chers syndica- 
listes, défenseurs de travailleurs, à tous 
ces employés modèles de l'ONEm, à 
tous les travailleurs quels qu'ils soient, 
nous aurions droit à une insurrection. 
Mais pour les chômeurs, c'est normal. 
Nous devons, en tant que citoyens de ce 
pays, nous poser la question de savoir si 
de tels partis, de telles institutions, de 
tels règlements qui n'ont plus comme 
fondement que l'iniquité sont encore 
respectables, voire légitimes? 


SOUVENONS NOUS. 

Les médias nous ont récemment invité 
au souvenir de la libération. Souvenons 
nous que six millions d'êtres humains 
sont morts au nom de réglement basés 
sur la discrimination raciale ou sociale. 

Souvenons nous aussi que des tas d'em- 
ployés modèles prirent le couvert de ces 
mêmes règlements pour assurer Îeur 
défense aux procès de Nuremberg. Sou- 
venons nous enfin que nos pères, résis- 
tants au fascisme furent qualifiés par 
celui-ci de "terroristes", Ce n'est qu'une 
question de point de vue, point de vue 
qui dépend du camp dans lequel on se 
situe. Pour les individus que nous som- 
mes, n'est-ce pas notre conscience qui 
doit décider de ce qui est juste et de ce 
qui ne l'est pas? Dans ce sens, chaque 
individu vivant sur cette partie de terre 
qu'est notre pays n'a-til pas le droit 
fondamental de VIVRE? En tolérant 
l'intolérable, deviendrons-nous compli- 
ces? Pour lutter contre l'injustice, faire 


Cireuler l'information est une première 





mesure. Appel est donc lancé pour que 
les victimes nous en informent par le 
biais du journal. Il faut aussi démasquer 
au grand jour ceux qui les pratiquent. 
Dans ce sens, relisons les écrits de nos 
résistants, ceux qui dès le début de l'ac- 
cupation devinrent des travailleurs de 
l'ombre. Dans leurs livres, ils nous font 
part des techniques qu'ils appliquèrent 
face à l'oppresseur et ses collabos. Com- 
ment dans chaque quartiers, dans cha- 
que village, dans chaque ville, ils organi- 
sérent des groupes de résistance. Com- 
ment en l'identifiant, relevant l'immatricu- 
lation des véhicules, les numéros de 
téléphone, les lieux de résidence ou de 
travail, ils mirent l'ennemi sous pression 
constante jusqu'à la libération. Rendons 
hommage à nos résistants! 

Pour la route. Je ne sais plus de qui elle 
ést. "La libération des travailleurs, actifs 
ou Sans-emploi, sera l'œuvre des travail 
leurs eux-mêmes". + Jautche 


PS: Toutes les informations reprises en 
italique nous ont été fournies par le Jour- 
nal C4 que nous remercions. 


AGENDA 


TELESPECTATEURS 
Chaque mois, la FNAC Bruxelles pro- 
pose dans son auditorium, un samedi 
(généralement le dernier samedi du 
mois), à 15h, une rencontre sur la télé- 
vision, L'accès est gratuit. Organisées 
par la FNAC Bruxelles, ces rencontres 
sont programmées et animées par l'As- 
sociation des Téléspectateurs Actifs, 
qui a pour objectif la promotion d'une 
évolution humaniste du paysage audio- 
visuel, Programme pour le mois d'octo- 
bre. M Samedi 1er. À la veille des élec- 
tions communales, une brochette de 
candidats sera mise sur le gril des nou- 
velles grilles de nos chaines. Les télés et 
la culture font-elles bon ménage? Que 
penser de Télé-Bruxelles? Les émissions 
politiques du petit écran saïtisfont-elles 
les élus? M Samedi 29: Colette Braeck- 
man, journaliste au SOIR, analyse la 
relation par les télévisions du génocide 
au Rwanda. Infos: 02/539,19,79. 


THÉÂTRE ACTION 
Du 16 septembre au 21 octobre, plus 
de 200 représentations, c'est le Fest. 
val International du Théâtre-Action. 
Parce que plus rien n'est simple ni évi- 
dent, Parce que les réponses simples 
font le lit des extrémismes, le théâtre- 
action, au départ de situations "d'ici et de 
maintenant, explore la complexité et 
pour le dire, garde des mots simples. 
THEATRE DE RESISTANCE. Le théà- 
tre-action, c'est l'imaginaire au pouvoir, 
les images et les mots qui bousculent, le 
regard en grand, la vie au détour d'un 
geste, d'une fêlure; un acte de résistance 
à tout ce qui enferme, brise, interdit. 
Dans des pays, le théâtre est le dernier 
lieu de résistance à un système politique 
étouffant. Les questions que posent ces 
spectacles "venus de loin" flambent aussi 
à leur manière, ironique, sensible, cin- 
glante, émouvante, dans les spectacles 
des compagnies et ateliers de théätre- 
action de la Communauté française: 
avec la poésie, les angoisses et les fragi- 
lités de ces dizaines de créateurs-inter- 
prêtes qui ont osé le théâtre comme un 
acte de résistance au vide du présent, au 
futur impensable et à la passivité pro- 
grammée des prochaines autoroutes 
médiatiques. Infos: 064/216491. 


LA PEINE DE MORT. 
SI ON EN PARLAIT? 


Amnesty International vous invite à une 











journée d'information et de réflexions sur 


le thème de la peine de mort le samedi 
15 octobre à l'institut de sociologie de 
l'ULB, 44 av. Jeanne à 1050 Bruxelles. 
Infos: 02/538.81.77. 


ANTIFASCISME 
Le Front ant-fasciste vous invite à parti- 
ciper à une manifestation le dimanche 2 
octobre à 14h au Parvis St Jean Babp- 
tiste (Molenbeek) Infos: 02/770.13.78. 


POURQUOI 


BERNARD-HENRI LÉVY PRÉFERE... 
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as de cris indignés, pas 
d'aopel à la mobilisation, 
pas de table ronde avec 
invités adhoc. Pas de su- 
renchère politicienne, pas de battage 
parisiano-intellectuel. Pourtant, des tués, 
du sang, de la souffrance humaine, à y 
en a également dans le Caucase: près 
de mille morts rien que pour janvier de 
cette année (1). Des tensions et des 
enjeux géopolitiques, il en existe aussi. 
Quelles sont donc les raisons de cette 
discrétion? Comprendre pourquoi per- 
mettra au passage de jeter un regard 
nouveau sur le conflit bosniaque. 


| A : 
Vous avez rêvé 
mosaique culturelle ? 
3 F sy 

Le Caucase l'a fait. 
On le sait, le Caucase est une région où 
s'enchevêtrent les ethnies, les langues et 
les religions les plus diverses. À côté, 
l'ex-Yougoslavie ferait presque figure 
d'Etat unitaire et de pays monoculturel. 
Cette situation du Caucase est due à la 
situation et à là nature géographique de 
la chaîne de montagne qui barre l& pas- 
sage entre la mer Noire à l'Ouest et la 
mer Caspienne à l'Est (Elbrouz: 5 633 m 
d'altitude). Sur ce véritable verrou situé 
entre le monde européen et ie monde 
asiatique butérent ou déferlèrent les plus 
grandes des migrations de l'humanité, 
souvent poussés, plus à l'Est, par la 
croissance chinoise. Certaines popula- 
tions n'ont fait qu'y passer, certaines 
parties y sont restées, souvent comme 
réfugiées. Et c'est précisément à cause 
ces mouvements historiques, de ces 
variations et de ces mélanges constants, 
qu'il est très difficile de distinguer claire- 
ment ce que sont ces ethnies et leur 
territoire. 
Que ce soit pour la langue, l'origine mi- 
gratoire ou la religion, les variations à 
l'intérieur d'un groupe sont telles qu'il est 
souvent vain de lui attribuer une identité 
et un espace précis. Les linguistes re- 
censent 130 langues environ. Mais, à 
l'intérieur de trois grandes familles lin- 
guistiques bien identifiables - les familles 
çaucasienne, altaique (turc) et indo-euro- 
péenne - les idiomes sont, en fait, sou- 
vent très proches {2). ll s'agit souvent de 
simples varations dialectales. Certaines 
différences linguistiques ont même été 
fabriquées par le pouvoir politique, 
comme celle qui oppose le tchetchène et 
lingouche depuis 1954, autrefois regrou- 
pées en langue vaïnak (1 million de locu- 
teurs). Enfin, certaines ethnies changent 
même d'idiome au cours de l'histoire, 
telle que les Meshkets, groupe du sud de 
la Géorgie qui adoptèrent le turc et l'is- 
lam chiite. La plupart des ethnies du 
Daghestan, majoritairement d'origine 
caucasienne, avaient l'arabe (autre fa- 
mille linguistique) comme langue de 
cullure commune jusqu'au XIXe siècle. 
On trouve également au Caucase les 
grands alphabets de l'humanité: fatin, 
Cyrillique, arménien, géorgien, arabe. 
Avec toutes les combinaisons possibles: 
quoique turcophones, les Azéris sont 
passé de l'écriture arabe à l'alphabet 
latin. Les Ossètes du nord ont adopté 
l'alphabet cyrillique en 1938, les Ossètes 
du Sud ont conservé l'alphabet géorgien 
tout en y rajoutant le cyrillique en 1954 
(les Ossètes sont d'origine indo-euro- 
péenne, groupe iranien, et donc distincts 
des Géorgiens, de famille caucasienne). 


Pareil pour les religions. Nulle identifica- 


tion rigoureuse ou totale entre un groupé 


ethnico-linguistique et une croyance. Les 


Contrairement à Sarajevo et à la Bosnie, 
le Caucase ne figure pas à la une des médias. 


Géorgiens sont d'obédience orthodoxe 
byzantine mais, comme on l'a vu, la 
fraction des Meshkets est chiite. Chez 
les azéris sunnites (qui se retrouvent 
également en Iran), il existe une minorité 
sunnite. Le muridisme (mysticisme mu- 
sulman proche du soufisme) a touché les 
sunnites du Daghestan {guerres murides 
de la fin du XVIIIe et du début du XIXe)... 
Et, comme rien n'est simple, certaines 
ethnies ont changé et rechangé de reli- 
gion. Ainsi les Ossètes sont chrétiens 
avant l'an mil puis islamisés, puis re- 
Christianisés en, 1200, puis de nouveau 
musulmans au XVe siècle. et se retrour- 
vent finalement chrétiens, laissant à 
chaque fois des fractions fidèles à telle 
ou telle croyance. Il faut dire que les 
Ossètes vivent des deux côtés du col de 
la Croix (2 390 m) qui est le principal 
passage du nord au sud, en plein centre 
du Caucase, d'où l'importance qu'il y 
avait, et qu'il y a encore, à les contrôler. 
Même les Arméniens, qui ont largement 
conservé leur identité historico-culturelle 
par le biais de leur Église chrétienne 
grégorienne autocéphale, ne sont pas 
exempts de schismes ou de sous-schis- 
mes religieux. 


Flux et reflux 


migratoires constants 
On distingue dans l'histoire du Caucase 
deux grandes translations des popula- 
tions: Nord-Sud et Est-Ouest. Ainsi, et en 
simplifiant, les peuplades russophones 
ont bougé du Nord vers le Sud, et les 
peuplades turcophones ont oscillé sur 
l'axe Est-Ouest Et la rencontre entre les 
deux, c'est le Caucase! Du VIle siècle au 
XVe siècle, les peuplades turcophones 
se sont dirigées de l'Est, de l'Asie centra- 
le, vers l'ouest, en s'islamisant au passa- 
ge. Puis elles sont reparties vers l'est, 
sous l'empire ottoman, à partir du XVIe 
siècle. Au milieu, dans le petit Caucase, 
au sud, deux peuples sont pris en sandr- 
wichs: les Kurdes (groupe iranien) et les 
Arméniens (groupe arménien). Kurdes et 
Arméniens sont de même origine indo- 
—æuropéenne mais de religion différente, 
sunnites avec minorité chiite pour les 
premiers et chrétiens pour les seconds. 

Pendant longtemps stabiisés dans les 
plaines situées au nord du Grand Cau- 


case (la “ligne cosaque” sur les fleuves 
Kouban et Terek), les Russes se mirent 
à bouger vers le sud à la fin du XVille 
siècle pour conquérir le Caucase, ce qui 
prit deux siècles jusqu'aux lendemains 
de la révolution russe. 

Dans le choc qui va opposer Russes et 
Turcs, les peuples intermédiaires, moins 
nombreux et moins puissants, sont prati- 
quement obligés de passer alliance avec 
l'un ou l'autre des deux camps. La pre- 
mière guerre mondiale va tout accélérer. 


Les puissances occidentales qui sont 
finalement défaites en Russie renoncent 
à faire plus en Caucasie. L'Angieterre, 
notamment, s'en retire pour le Sud (Irak, 
Koweit}. Les Etats turc et bolchévique, 
recomposés mais affaiblis, conviennent 
d'un statu quo. L'URSS constitue finale- 
ment une république d'Arménie (1920), 
tout en maintenant l'enclave arménienne 
du Haut-Karabagh (en région autonome 
au sein de l'Azerbaïdjan) et l'enclave 
azérie du Nakhitchevan (en bordure de 





C’est clair: le Caucase reste, et doit rester, 
dans l'orbite russe... Les puissances 
occidentales sont mal implantée, voila 
pourquoi vous ne verrez pas Bernard-Henri 
Lévy se porter au secours de Tbilissi. 





Le mouvement nationaliste arménien, un 
moment tentés de s allier avec les Turcs 
contre les Russes, va finalement choisir 
les Russes. Le nouvel Etat turc ne leur 
fera pas de cadeau: ce sera le génocide 
arménien (800.000 morts environ), sans 
oublier que les Russes commettront de 
leur côté autant de victimes contre les 
Turcs et autres. Les Kurdes choisiront 
les Turcs. Mais les uns comme les autres 
seront floué par les grandes puissances 
puisque le traité de Sèvres (1923) qui va 
dépecer l'empire ottoman leur refusera 
l'État promis à tous les deux. Pour ne 
rien arranger, il se trouve que Kurdes 
comme Arméniens occupent des territoi- 
res souvent identiques. 

La révolution bolchévique va compliquer 
les choses. Là encore, les fractions na- 
tionalitaires passeront alliance avec les 
uns ou avec les autres, pour ou contre 
les Bolchéviks. Le soviet de Bakou en 
Azerbaïdjan joue un rôle important. La 
puissance anglaise est omniprésente, et 
cherche perpétuellement des alliés lo- 
caux contre l'URSS. Pour ajouter à la 
confusion, certains processus révolution- 
naires seront éliminés par les Bolchéviks 
qui en ont peur, comme la république 
ouvrière-paysanne des Abkhazes {au 
nord-ouest de la Géorgie). 


INCORRIGIBLE BERNARO KoUCHNER ! 





l'Arménie), ce qui crée les germes des 
tensions ultérieures. 

Staline parvenu à la tête du pouvoir or- 
ganise une répression impitoyable contre 
certaines minorités. Les Ingouches, les 
Tchétchènes, les Balkars et les Karat- 
chaï, accusés de collaboration avec les 
nazis pendant la deuxième guerre mon- 
diale, sont déportés en masse en Asie 
centrale en 1943-44 (425.000 raflés rien 
que pour les Tchetchène et les Ingou- 
ches!). De retour sur leurs terres, au 
moment de la déstalinisation ou pendant 
la pérestroïka, les déportés se confron- 
tent avec ceux qui ont occupés leurs 
terres {comme les Ossétes en Tchétché- 
nie). Ce type de situation est malheureur- 
sement courante, et elle alimente large- 
ment les rancoeurs sur lesquelles vont 
s'appuyer les conflits nationalitaires. 
C'est sur ce substrat historique et cette 
mosaïque culturellé que reposent les 
conflits actuels dans le Caucase. Avec 
un ingrédient supplémentaire: le pétrole. 


Le détonateur 
du Haut-Karabakh 


La dernière période-clef dans le Caucase 
sera celle de la pérestroika et de l'effon- 
drement soviétique. La situation relative- 
ment périphérique du Caucase dans une 
zone qui n'avait jamais été remise en 
cause au cours de la guerre froide, çon- 
trairement à la bordure européenne, et 
les fortes puisions nationalitaires expli- 
quent pourquoi, avant même l'agitation 
dans les pays Baltes, la frénésie indé- 
pendantiste démarra dans le Caucase - 
la statue de Lénine y fut renversée pour 
la première fois, à Erevan, en Arménie - 
pour conduire au démembrement de 
l'URSS. 

Le détonateur sera principalement la 
question du Haut-Karabakh. Ce petit 
territoire est essentiellement peuplé 
d'Arméniens mais là population azérie y 
est passée de 5 à 25% en une cinquan- 
taine d'années, et il est situé en plein 
Azerbaïdjan. Les provocations s'y multi- 
plient à la fin des années 80, les tensions 
augmentent sur fond de crise politique et 
économique. Arméniens et Azéris se 
déclarent en masse prêts à mourir pour 
le Haut Karabagh au cours dé meetings 
monstres. En février 1988, à Soumgaiït, 


une banlieue ouvrière de Bakou en Azer- 
baïdjan, un pogrom massacre des Armé- 
niens. L'armée rouge ne bouge pas, et 
n'intervient qu'au bout de trois jours. Les 
représailles ne tardent pas et en novem- 
bre de la même année, des Arméniens 
s'attaguent à des minorités azéries en 
Arménie. Paniquées, les populations 
respectives fuient et on assiste à un 
gigantesque chassé-croisé d'Arméniens 
en provenance d'Azerbaïdjan et d'Azéris 
en provenance d'Arménie. 

En Géorgie, l'indépendantisme gagne du 
terrain. Comme en Arménie et en Azer- 
baïdjan où le pouvoir soviétique utilise le 
couvre-feu, l'armée finit par intervenir: 
c'est le massacre de Tbilissi (avril 1989), 
où les forces spéciales se distinguent par 
leur férocité. À Bakou, une grève géné- 
rale dirigée contre “l'ennemi arménien et 
russe" provoque des progroms puis l'in- 
tervention de l'armée rouge. Finalement, 
le nationalisme l'emporte partout et l'in- 
dépendance est proclamée pour l'Armé- 
nie, la Géorgie et l'Azerbaïdjan (1990). 
La Ciscaucasie reste dans le giron de la 
république russe. 

Dans le processus indépendantiste, les 
Eglises jouent un rôle considérable, 
bénissant les nouveaux présidents, opé- 
rant des baptèmes de masse, avançant, 


nérale favorise tous les délires nationali- 
taires. Ainsi, Gamid Khérichi, l'un des 
idéologues du Front populaire d'Azer- 
baïdjan, qui a remporté l'indépendance, 
interprète les mutations en cours sur le 
registre fondamentaliste: «D'une manière 
générale, l'Occident est sur le déclin {...) 
et la renaissance vient de l'Onent. Cer- 
fains Etats arabes ont créé un paradis 
sur terre. En fran, on vit nettement mieux 
qu'en Europe» (3). Rien que çal Le gé- 
néral Djokhar Doudaïev, proclamé prési- 
dent de la Tchétchénie, une sécession 
de la république russe à peine tolérée 
par Moscou, avait soutenu Eltsine au 
moment du putsch de 1991 mais consi- 
dère celui-ci comme le représentant de 
l'impérialisme russe et au lieu de l'Etat 
laïc, démocratique et multiconfessionnel 
qu'il prônait prête serment sur le Coran 
lors de son investiture présidentielle et 
lancent des lois qui tendent à une islami- 
sation de la société (4). Quant à Zviad 
Gamsakhourdia, ex-président géorgien, il 
déclarait à propos de la Kakhétie, une 
région de Géorgie: «Elle fut toujours, 
démographiquement, la région la plus 
pure de notre patrie, où l'élément géor- 
gien resta toujours prépondérant (..] 
Les Tatars prennent là tête. ici des Ar- 
méniens, là, des Ossètes, etc. Et ils sont 
prêts à avaler la Kakhétie. Voilà ce que 
les communistes, ces traîtres, nous ont 
fait. Ils ont vendu aux étrangers, pour de 
l'argent, ce coin sacré, cette Kakhétie 
patrie des héros et des saints. Aujour- 
d'hui nous nous trouvons dans une 
situation catastrophique. Chassons tous 
les non-Géorgiens et liquidons les trai- 
tres» (5). Un programme qui n'a rien à 
envier aux délires d'un Milosevic ou d'un 
Tudiman! 


Luttes farouches 
pour le pouvoir 
au nom de la nation 


En Géorgie comme en Azerbaïdjan des 
luttes farouches opposent des clans pour 
la conquête du pouvoir. En Géorgie, 
l'ultra-nationaliste Zviad Gamsakhourdia 
est élu président à 87% des voix en mai 
1991 mais son pouvoir tourne rapide- 
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ment à la dictature. Dans le même temps 
se développe la sécession abkhaze. 
Chevarnadze arrive au pouvoir ét est élu 
président à 90% des voix en octobre 
1992 (6). En Azerbaïdjan, le nationaliste 
Elchibey est élu puis il est renversé par 
Gueïdar Allev. 

Le changement politique de ces deux 
pays peut être interprété comme un 
retour de l'influence russe (7. D'abord au 
niveau des hommes et des réseaux 
d'influence: Chevamadze, l'ancien minis- 
tre des affaires étrangères de Gorbat- 
chev, Aliev est un ancien général du 
KGB, ancien chef du KGE local et ancien 
membre du Politburo de l'URSS. Ensuite 
au niveau des choix politiques: Chevar- 
nadze a négocié Son arrivée au pouvoir 
en échange du maintien des bases mili- 
taires russe ; Aliev ne fait pas mystère de 
ses sentiments p pro-russes ; les deux ont 
fait entrer leur pays dans la GEI alors 
même que l'indépendantisme avait ga- 
gné sur des bases ant-communistes et 
anti-russes. 


La politique russe est assez simple et le 
nouveau président Vladimir Jirinovski 
déclare que la Aussie «doit vendre des 
armes à ses voisins du sud jusqu'à ce 
que ceux-ci s'exténuent à s'entre-luer et 
reviennent à genoux vers Moscou» (8). |l 
ne fait finalement que suivre la politique 
de Gorbatchev qui tentait de se préser- 
ver l'Union au-dessus des factions. I est 
plus que probable que le gouvernement 
russe attise les sécessions abkhaze 
(contre la Géorgie}, ossète (ib.} ou. in- 
gouche (contre là Tchétchénie) pet tirer 
les marrons du feu (toujours la devise 
“diviser pour régner”). Et il rassure les 
puissances occidentales qui préfère un 
gendarme, même musclé, sur lequel ils 
ont prise via le FMI ou la Banque mon- 
dials. Car il y a des intérêts à préserver 
dans la région: le pétrole, en particulier. 


L'enjeu pétrolier 


On le sait, la région de Bakou abrite l'un 
des gisements pétrolifères les plus riches 
du monde. Pour les Etats et les capitalis- 
tes, il n'est pas question que ce pactole 
passe entre n'importe quelles mains! 
Cela tombe bien, le gouvemement azer- 
baïdianais se montre très coopératif. En 
1992 il fait appel à un consortium inter- 
national pour éxploiter les Er de 
gaz naturel et de pétrole de la mer Cas- 
pienne (9). Ce consortium est composé 
Res pour là plupart bien connu- 

Amoco, BP, McDermott, Remko, 
Statoi (Norvège), re Petroleum, 
es cal, Pennzoil, plus la SOCAR azer- 
baïdjanaise. Les nue sont estimés 
à 9 milliards de $ et les réserves des 
trois premiers prévus à 4 milliards de 
barils, ce qui représente une masse 
considérable (à (à titre de comparaison la 
découverte d'un gisement jugé important 
à Qatar ne représente que 800 millions 
de barils). 








En mars 1993 la Turquie et l'Azerbaïdjan 
passent un accord pour construire un 
oléoduc reliant Bakou à Yumurtalik, le 
terminal pétrolier turc situé sur la Médi- 
terranée. La réalisation en est confiée à 
un consortium intemational regroupant 
des compagnies britannique, américaine, 
Rpoase la SOCAR et la BOTAS tur- 
que. Elf se déclare intéressé pour le 
transport du brut extrait de ses çonces- 
sions au Kazakhstan et la KPC (Kazak 
histan Pipeline Co) exprime son désir de 
faire passer le pétrole kazakh par là 
plutôt que par le Golfe Persique. 
L'oléoduc Bakou-Batoumi, de la mer 
Cäspienne à la mer Noire en passant par 
la Géorgie, est en effet fermé. La Russie 
souhaiterait bien accroître la capacité de 
l'oléoduc Bakou-Novorossiysk, qui va de 
la Caspienne à la Crimée orientale, via la 
Transcaucasie, mais pour contrer ce 
projet, la Turquie envisage de modifier 
les statuts régissant les détroits du Bos- 
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phore et des Dardanelles. Le traité de 
Montreux stipule en effet que n'importe 
quel navire peut traverser librement les 
détroits. Or la Russie effectue plus de la 
moitié de son commerce extérieur mari- 
time par cette voie. Elle sera pénalisée 
par le système de taxe que prévoit la 
Turquie (surcoûts et perte de temps/ar- 
gent) et qui sera soumis en mai 1994 au 
Comité international de la sécurité marñti- 
me. La Russie émet alors l'idée d'un 
autre oléoduc de la Caspienne à là Balt- 
que {Bakou-St-Pétersbourg). 
Le renversement d'Elchibey par Aliev en 
Azerbaïdjan n'a pas menacé les accords 
turco-azerbaïdianais sur le fond. Aliev 
sait par contre qu'il dispose d'un moyen 
de pression considérable, et il commen- 
ce à en jouer. Dés juillet, British Petro- 
leun débioque 70 millions de dollars 
pour confirmer son intention de poursui- 
vre les négociations avec l'Azerbaïdjan, 
de crainte que le contrat, un instant sus- 
pendu par Aliev, ne le soit définitivement 
(10). Fin novembre 1993, lors d'une 
réunion à Rome de la CSCE (Contéren- 
cs pour la sécurité et la coopération en 
Europe), le ministre des Affaires étrangè- 
res azerbaïdjanais annonce la couleur: 
«La construction de l'aléoduc ira au pays 
qui accordera le plus grand soutien à 
l'Azerbaïdian dans le conflit du Haut-Ka- 
rabakh {...) Et il n'est pas indispensable 
de faire passer l'oféoduc par la Turquie» 
(11). Aliev vient d'accorder à une compa- 
gnie russe 20% du nouveau contrat pé- 
trolier tout en monnayant au prix fort les 
espoirs russes d'implanter une base 
militaire en Azerbaïdjan. 
La Turquie essaie de regagner une in- 
fluence perdue avec la chute d'Elchibey 
(12). Simullanément le président armé- 
nien Levon Ter-Petrossian tente de pren- 
dre ses distances avec les jusqu'au-bou- 
tistes du Comité Haut-Karabagh dont il 
était lui-même le leader, car il sait qu ‘un 
conilit durable avec l'Azerbaïdjan n'est 
pas viable (13). Déjà, les EE de 
l'ancien régime soviétique Se multiplient 
en Arménie et les anciens communistes 
ie reprennent du poil de la bête. 
L'État arménien ne peut échapper à une 
reconsidération de ses liens avec la 
Russie dans la mesure où 70% de son 
commerce se fait avec elle, et 60% des 
recettes de son budget proviennent de 
prêts consentis par la Banque centrale 
de Moscou. 
C'est clair: le Caucase reste, et doit res- 
ter, dans l'orbite russe. A l'Est, le pion 
iranien manque à l'Occident depuis la 
chute du Shah l'arrivée de Khomeiny. Au 
Sud, u régime irakien a subi le contrôle 
que l'on connaît. À l'Ouest, la Turquie 
demeure un allié fidèle sur lequel on 
pourrait mieux compter s'il ny avait pas 
toute cette agitation kurde. Bref, les 
puissances occidentales sont mal im- 
plantée et le pouvoir russe arrange bien 
du monde pour le moment, C'est pour- 
quoi vous ne verrez pas les médias se 
précipiter au Caucase, ni Bernard-Henri 
Lévy se porter au secours de Tbilissi: ils 
ont mieux à faire avec une Europe s'ap- 
propriant la Yougoslavie par lous les 
moyens. Aux Arméniens, le cirque politi- 
co-médiatique leur enverra bien Azna- 
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septante se soit réellement miss en 
place une campagne d'intimidation à 
l'encontre des Serbes: cultures brûlées, 
arbres fruitiers abattus, incendies suivis 
d'offres d'achat inespérées de la part 
d'Albanais (d'où vient l'argent?). Les 
Serbes vendent et s'en vont, pleins de 
ressentiment. Ils ne sont bientôt plus que 
dix pour cent. Les rumeurs les plus folles 
se mettent à circuler sans qu'on puisse 
en vérifier le fondement, voir Zorica. 


Aujourd'hui, Boja, ex-dirigeant commu- 
niste, d'une honnêteté et d'une perspica- 
cité hors du commun, réprimande sa 
compagne lorsqu'elle rappelle les meur- 
tres, les empaisonnements, (les boulan- 
de albanais avaient auprès des Serbes 
a réputation d'empoisonner les pains 
s ‘ils leur destinaient) et surtout les viois: 
"Laisse tomber toutes ces connenes, out 
ça, c'était de l'hystérie. Des viols, il y en 
a partout, suriout dans les grandes vil- 
les”... 

Il pense que c'était une erreur de geler la 
situation après-guerre. Mais qu'aurait-il 
fallu faire? Comment réconcilier les.gens 
après tant de violence, d'exactionis et de 
morts? Quelle ést donc l'infaillible recette 
à laquelle pensent tous ceux qui aujour- 
d'hui n'ont pas de mots assez durs pour 
iustiger les "arrangements" titistes? 


Le temps des découvertes 


Zorica s'est débrouillée pour obtenir une 
bourse pour Paris (elle était un jeune 
peintre très prometteur). Elle y est venue 
avec Son ami eta pu y rester plus long- 
temps que prévu grâce aux touristes 
dont elle faisait le portrait dans la rue. 


Quand le froid est amivé, elle a pu cons- 
tater que dans cet Occident béni, rien ne 
garantit la survie des pauvres gens et 
elle nous a téléphoné. Nous sommes 
allés les chercher à Paris. lis ant vécu un 
mois à la maison. Pour Zorica, le temps 
des découvertes. La première, fort désa- 
gréable, c'est qu'elle était enceinte. Elle 
ma demandé très naturellement de lui 
renseigner un cente où elle aurait pu 
interrompre sa grossesse. La libéralisa- 
tion de l'avortement n'était pas encore 
acquise chez nous et de tautes façons, il 
fallait payer le médecin. - Comment, ça, 
payer le médecin? - Ben, oui ai-je tenté 
d'atténuer la chose, on essaiera de faire 
passer ça sur ma mutuelle et nous se- 
rons remboursés en partie. - Comment, 
ça, en partie? Déjà qu'elle ne croyait pas 
trop à l'avortement illégal, mais alors, 
l'obligation de payer pour avoir recours 
au médecin, c'était impensable. "Chez 
nous..." a-t-elle entamé, et puis elle s'est 
subitement tue. Un nuage est passé sur 
son front: après les chômeurs, les atten- 
tats meurtriers, le prix des loyers, du 
chauffage, du téléphone, de l'électricité 
et des études, elle venait de découvrir 
que chez nous, la santé était un droit qui 
se monnayait (qu'aurait-elle pensé aux 
USA?). Non, Zorica n'est pas rentrée au 
pays Convéntie aux vertus du communis- 
me, mais peut-être avec un début de 
perplexité sur le régime diabolique qui 
l'avait livrée aux "bœufs albanais", 


D'une manière similaire, la diabolisation 
des gens au pouvoir, quelques soient les 
objectifs qu'ils prétendent servir rend 
l'analyse anarchiste arbitraire et large- 
ment inopérante. J'avoue humblement 
que je ne vois pas comment ceux qui 
s'étaient battus pendant quatre ans con- 
tre les Nazis auraient dû faire pour bien 
faire. Pour mieux faire, Même si je réa- 
lise la mortelle glissade dans laquelle les 
a entraînés par la suite l'exercice d'un 
pouvoir "fort dans un pays pauvre. 


Tout le monde 
a droit à un toit 


Au lendemain de la guerre, après que les 
communistes aient pris les commandes, 
il a fallu, entre autres, reloger les gens. 

Dans un pa ravagé de fond en comble, 
où les populations terrorisées avaient fui 
d'une région à l'autre pour éviter l'exter- 
mination, on peut concevoir que le pro- 
blème du logement ait été un casse-tête. 
Les mesures prises alors par les diffé- 
rents niveaux de pouvoir S'inspirent de la 
morale la plus haute: tout le monde a 





droit à un toit, il faut se serrer les coudes. 
Gagsons cependant que ce point de vue 
était loin d'être partagé par tous. Mais 
peut-on attendre la fin d'un hiver grand- 
teint, à moins trente-cinq dégrés sous 
zéro, pour rééduquer le bon pauple et lui 
apprendre là nécessaire solidarité de 
crise? Les communistes n'ont pas atten- 


du. lis ont imposé leurs solutions par la 


force et le muselage de toute opposition. 
Comment fait-on, quand on veut mettre 
tout le monde sous toit? On divise la 
surface habitable par le nombre d'habi- 
tants à pourvoir et on détermine ainsi le 
nombre de mètres carrés auquel chacun 
aura droit. 

Prenons la famille Pétrovitch, qui cette 
fois n'est pas une hypothèse d'école, 
mais a existé réellement. Membres de la 
riche bourgeoisie avant la guerre, ils se 
sont fait d'abord confisquer tous les im- 
meubles qu'il n'habitaient pas eux-mé- 
mes mais dont ils percevaient les loyers, 
en application du principe qu'en régime 
socialiste, nul ne peut s'enrichir grâce au 
travail d'autrui. 

Bon, les a rälent des barres: non 
seulement, ils doivent travailler au ser- 
vice de la collectivité, mais ils perdent ce 
qu'ils considèrent comme leur bien de 
plein droit. Les enfants réagissent selon 
leur âge: les ados sentent bien qu'ils ne 
péteront plus dans la soie comme leurs 
ainés, et ils ne sont pas contents non 
plus, les petits s'en foutent comme de 
colin-tampon, la maison familiale est 
immense et paradisiaque: un béton 
en fer à chéval autour d'un immense 
patio intérieur, bordé.de peupliers et de 
platanes, que la rnère, qui a gardé des 
habitudes paysannes, transiorme en 
patinoire chaque hiver, en y déversant 
avec les servantes des dizaines de 
seaux d'eau: "Que les petits profitent” 








Le socialisme entre 
guillemets comportait 
une énorme supériorité 
morale sur tout ce 
qui existait et survie 
encore aujourd’hui: les 
gens qui s’en réclamait 
prétendaient 
fonder une société où 
personne ne pourrait 
exploiter personne 
et où chacun serait 
protégé par tous 
contre les aléas 
de l’existence. 





Arrivent les employés de la ville. IIS cal- 
Sent Fe Ris se SMALL gt 


pour Me de ed ne 

Les parents Pétrovitch convulsent, on les 
comprend, mais tant pis pour eux, ils 
appartiennent déjà au passé. Les ados 
sont furieux: ils doivent abandonner leurs 
coins et recoins, entasser leurs trésors 
dans la même chambre, les se aux 
frères et sœurs. Déjà qu'ils n'étaient 
pas admirablement disposés envers “ce 
socialisme”, là, vraiment, ils se convain- 
quent de sa malfaisance foncière. Les 
petits voient les grands fâchés. Ca n'ar- 
range pas leurs oignons, les taloches 
pleuvent, ils n'ont plus une minute à eux 
pour faire leurs conneries en paix. Dans 
leurs têtes mutines, des associations se 
mettent en place: "Socialisme = on se fait 
chier" 

Voilà les nouveaux voisins qui arrivent. 
Horreur, ce sont d'infâmes pouilleux, la 
mére traîne la savate, le mari boit, les 
enfants sont sales, pissent sur les murs, 
chient derrière les buissons, jurent 


comme des charretiers tziganes et de 


surcroît ont des poux. Des primitifs, siffle 
Monsieur Pétrovitch entre ses dents. Et 
Madame interdit aux petits de se mêler 
aux enfants. Bon, vous imaginez la cour, 
les conflits, les rancœurs. Dans une 
telle ambiance, forcément, la famille 
Pétrovitch n'aura jamais pour le socia- 
lisme les yeux que Chimène roulait à son 
Rodrigue. 


La tentation est trop forte 


De l'autre côté, côté pouvoir, les nour- 
veaux maîtres n'ont pas bon genre, trop 
jeunes, amaïigris par l8S privations du 
front, de la clandestinité ou de la capitivi- 
té, trop brülants d'enthousiasme. Hier 
encore, beaucoup se battaient dans la 
boue. Îls ont connu des existences diver- 
ses, mais souvent des enfances pauvres. 
L'un d'eux, appelons-le Jova, apprend 
l'existence d'un appartement super. de 
trois chambres en plein centre, cuisine, 
salle de bains. Depuis qu'il est né; se 
n'a vu de baignoire qu'au cinéma, i n 
pas besoin de trois chambres puisqu { 
vient de se marier et qu'ils n'ont pas 
encore d'enfants. Las, la tentation est 
trop forte: trois mots à l'employé recen- 
seur et on n'atribue pas l'appartement à 
la famille ad hoc, mais à Jova qui se 
promet bien d'engrosser sa femme au 
plus vite et espère qu'elle fera des ju- 
Meaux COUP SUF Coup pour effacer cette 
vilaine action de son jusqu'ici héroïque 
palmarès. 

Le gouEe, à oreille fonctionne EAU 


trovitéh Er en oprertart Las jova, 
ce va-nu-pied qu'ils ont connu quand il 
vendait des jéurnaux à la sortie des ciné- 
mas avant-guerre, prend désormais sa 
douche quotidienne dans la fascinante 
salle de bains des Bojitch, tu sais, ceux 
qui roulaient en Cadillac. Dans un coin 
obscur de la cuisine, un petit garçon 
écoute et demande tout bas à sa sœur: 
Mais qu'est-ce que ça peut bien leur 
faire, nous aussi on à une salle de 
bains! Ce petit intermède est destiné aux 
anars de tous poils dont j'entends, 
comme si j'y étais, le doux ron-ron dans 
la tête: voilà, il suffit de laisser parler les 
cœurs purs et tout doucement, nous 
nous acheminons vers un niveau supé- 
rieur de conscience. Mais, camarades, le 
petit garçon a parlé tout bas et la petite 
sœur na pas vraiment bien entendu. Il 
va falloir attendre beaucoup de temps, 
traverser bien des tempêtes, survivre à 
bien des cataclysmes pour assister à la 
naissance de l'homme nouveau. Quinze 

milliards d'années-lumière suffiront-elles 
à accoucher de cet être angélique, qui 
Chemine dans l'existence, la main tendue 
vers ses semblables et non-semblables? 


l'avait servi 
dans une armée fasciste 


Svétlana, elle, était la fille d'une famille 
très pauvre et politiquement mal vue. La 
mêré, une beauté serbe, était tombée 
mortellement amoureuse de lochka le 
Hongrois. Quand là deuxième guerre 
mondiale est devenue inévitable, lochka 
le Hongrois, qui aimait sa femme et se 
doutait que les Serbes allaient déguster, 
a emmené toute sa petite famille à Buda- 
pest chez un cousin. Et puis, il a servi 
dans l'armée hongroise. Chez les fascis- 
tes. Bon: quand on connaît lochka 
comme je l'ai connu, on ne peut pas 
imaginer une seconde qu'il ait commis 
dans sa vie la moindre méchanceté. 

Mais enfin, il avait servi dans une armée 
fasciste. Après la guerre, sa beauté 
serbe qui en avait sombrement marre 
des Hongrois (ils ne sont pas comme 
nous) a exigé de revenir en Yougoslavie. 
lochka a cédé. ls sont revenus sans 
rien, même pas une couverture. Les 
méchants socialistes les ont logés avec 
leurs deux enfants dans un appartement 
minuscule, sous le toit, au bord d'une rue 
traversée par un viaduc dé chemin de fer 
qui amenait les tortillards et les interna- 
tionaux sous le nez des locataires du 
deuxième étage. 

"Pourris de communistes, dans le cul de 
leur mére! sacrait tout bas la mère en 
conduisant ses enfants à la consultation 
médicale, fs nous font crever dans un 
galetas". Tout bas, parce qu'il y avait 
quand même lochka et son passé, et 
puis qu'on n'avait pas tellement le droit 
d'enculer le pouvoir socialiste à tout-va. 








Svetlana à donc, elle aussi, grandi dans 
le ressentiment. Svetlana et moi, nous 
avons eu dix-huit ans ensemble, et j'ai 
rarement aimé un être humain comme 
elle. Elle avait un visage de petit tigre, 
une silhouette de jeune garçon, Une 
étrange audace pudique et violente. Elle 
était droite, loyale, généreuse. Elle était 
drôle, elle était vive, elle ne laissait ja- 
mais tomber personne. Mais elle haïssait 
les communistes. Ça la foutait mal, parce 
que moi, j'en étais ou je voulais en être. 


Nous sillonnions la ville en ets récon- 
duisant inlassablement de l'une chez 
l'autre, jusqu'à quatre heures du matin, à 
pied, par tous l8s temps et sans courir le 
moindre risqué, car en ces temps de 
grande pauvreté, deux filles seules dans 
la nuit n'étaient pas en danger (J'ai 

quand même été poursuivie une fois 
dans la banlieue où je m'étais rendue 
pour donner une leçon de français à un 
petit con qui n'en avait rien à faire. C'était 
l'hiver. La neige était épaisse et profon- 
de. Je n'arrivais pas à arracher mes 
bottes des trous où j'enfonçais: un cau- 
chermar. 1e il a abandonné la course 
parce que j'ai poussé un tel cri quand il 
m'a rattrapée que je crois bien qu'il est 
mort de peur. Et puis l'autobus arrivait.….). 


Entre nous, le ton montait parfois si fort 
que nous réveilions les: gens, qui se 
mettaient aux fenêtres pour nous injurier. 


Alors, pour ne pas arriver à l'impensable 

rupture, Svetlana consentait à un com- 

promis: si ces foutus communistes avai- 

ent été comme je les révais, alors, oui, 
elle aussi, elle aurait été communiste. 


Trente-huit ans après, Svetlana retrou- 
vée dans les larmes tient toujours le 
même discours. Elle a entre-temps épou- 
sé le fils des Pétrovitch, l8 petit garçon 
de la cuisine, qui n'a pas persévéré dans 
son effort d'objectivité, mais était pour- 
tant devenu un homme adorable, doux et 
tendre et qui a aimé sa femme jusqu'à 
son dernier souffle. Il est mort à cinquan- 
te-sept ans d'une défaillance cardiaque, 
comme tout le monde là-bas, maudit soit 
le "socialisme". Mais entre-temps, ils se 
sont arrachés à la médiocrité de leur 
enfance et ont vachement bien vécu. 


Ma copirie Cendrillon 
Janja était mon autre copine-à-la-vie-à- 
la-mort. Une vitalité de chat de gouttière. 
À huit ans, en plein chambardement 
socialiste, Janja gardait vaches et mou- 
tons dans les collines du Velebit. Elle 
était analphabète, mais connaissait les 
plantes et les animaux et avait rencontré 
un Ours, pas trop grand, m'assurait-elle, 
qui lui avait fait la grâce de la laisser filer. 
Une tante du Voivodine venue en visite, 
institutrice de son état, tomba en arrêt 
devant sa vive intelligence et proposa 
aux parents d'emmener Janja à la ville 
pour lui donner l'instruction qu'elle méri- 
fait. Les pareñts n'étaient pas pour. Pas 
contre, non plus. Finalement, ils ont 
laissé partir leur fille en espérant qu'ils 
s'y retrouveraient un jour. La tante n'était 
pas une méchante femme, mais elle 
avait une idée derrière la tête. Bien sûr, 
elle inscrivit Janja à l'école, mais elle 
aurait pu difficilement faire autrement, 
c'était la loi, et en ville, il était infiniment 
plus difficile d y échapper que dans les 
régions reculées de la Krajina. Après 
joumée (en Yougoslavie, les écoles 
primaires et secondaires suivaient un 
régime saisonnier: en hiver de deux à 
sept, en été de huit à deux), Janja se 
transformait en Cendrillon pour rendre à 
la bonne tante les bienfaits d'une instruc- 
tion absolument et vraiment gratuité (le 
matériel et les livres étaient distribués 
par les écoles). Une autre que Janja 
aurait pesté comme tout le monde contre 
“ce foutu socialisme” responsable de 
tous les maux de là terre depuis Adam et 
Êve. Mais elle était vraiment d'une ex- 
ceptionnelle intelligence et se passionna 
immédiatement pour ce qu'on lui appre- 
nait, c'est-à-dire à lire et à écrire, décou- 
vrant des espaces insoupçonnés que ne 
lui avait pas laissé deviner sa libre en- 
fance sur les AE du Vélébit. ee 


La brochure Mons le terro- 
| risme des États. Analyse critique et 
| propositions anarchistes" écrite par 

Philippe Pelletier des Relations inter- 


| nationales de la Fédération Anar- 
| chiste Francophone est toujours 
| disponible par correspondance en 
| versant 200fb sur le compte 001- 
| 0536851-32 des Éditions 22-Mars. 





comprit très vite à quoi elle avait échap- 
pé et les possibilités qui s'ouvraient de- 
vant elle. Elle faisait sans renäcler (à la 
main) la lessive de sa tante, ponçait les 
parquets, montait le chaïbon de bois, 
allumait les pœæles de pierre de grand 
matin, faisait les courses et réussissait 
brillamment ses études. La tante accueil 
lait avec équanimité les louanges de son 
entourage et la gratitude de Sa parenté 
vilageoïise. Janja termina le gymnase en 
vitesse, et si mes souvenirs sont bons, 
en sautant quelques années. Elle avait 

mon âge quand elle s'inscrivit à l'Univer- 
sité. À celte époque, elle volait de ses 
propres ailes: dans ce pays où it fallait 
tout créer et faire face à tout à la fois, 
une file comme elle pouvait trouver du 
travail quand elle voulait. Elle avait été 
engagée dans le service de comptabil lité 
d'une entreprise textile. Je n'ai jamais 
entendu Janja se plaindre du socialisme. 


Elle n'était pourtant pas naïve, ni corom- 
pue non plus. Elle voyait comme les 
autres les bavures, les magouilles, les 
abus, mais elle percevait avec une rare 
clairvoyance l'énormité des enjeux. || ne 
s'agissait pas pour elle de faire le proces 
de la machine qui était en train d'arra- 
cher au sous-développement cette terre 
arriéréeret hier encore plongée dans des 
rapports quasi féodaux, sous le vain 
prétexte que des individus au pouvoir 
bronchaient-et se délestalent en route de 
leurs idéaux pour mieux poses de l'ex- 
traordinaire décollement qu'ils avaient 
rendu possible (et de ce décollement, j'ai 
été témoin direct, quoiqu'en son début 
seulement). Le parcours édifant de sa 
jeune vie lui avait appris que les hommes 
sont faibles, rarement très mauvais et 
plus rarement encore, très bons, qu'il ne 
faut pas atiendre d'eux plus que ce que 
l'on pourrait soi-même ôffrir si on était à 
leur place et que c'était déjà inespéré de 
vivre dans un pays dont l'activité était 
tournée vers les besoins de la population 
et non ceux d'investisseurs anonymes 
qui se seraient enrichis dans l'ombre. 
Janja était vraiment communiste. Et l'est 
restée, Comme Dragoljub, et pour les 
mêmes raisons. Mais pas comme Zürav- 
ko, qui, lui, avait compris qu'en embou- 
chant les trompettes du Part, on allait 
plus loin et surtout, on y allait plus vite, 


Le pouvoir l'a perdu... 


Son ascension fut si vertigineuse qu'il en 
perdit la tête. Tout jeune, devenu numéro 
un de la Province autonome de la Voivo- 
dine, il afficha des manières de potentat 
d'opérette, ce qui est proprement incroy- 
able pour qui connaissait son intelligence 
ironique et la manière brillante et promet- 
teuse dont il concevait le développement 
de la société yougosläve. Son tempéra- 
ment de noceur l'entrafnait dans de folles 
nuits, au cours desquelles 1! se déchai- 
nait, épuisant les orchestres tziganes el 
exaspérant le personnel. 
Je ne sais si le système d'autogestion, 
"prétendue" selon les puristes, UE 
tait quelqu'élément positif, mais, à moi, il 
est apparu qu'il y en avait un, et c'est 
quelque chose.que les libertaires devrai- 
ent apprécier: le développement d'une 
incroyable liberté d'esprit et de ton dans 
les rapports hiérarchiques. L'habitude de 
la concertation institutionnelle entre tous 
les acteurs d'une entreprise ou d'un ser- 
vice, à propos de tout et de rien, faisait 
de chacun une espèce de prince gogue- 
nard. C'est ainsi que le serveur d'un 
restaurant sur le Danube refusa à Zdrav- 
ko-le-Président la dernière tournée sous 
prétexte que c'était l'heure de la ferme- 
ture et i se cramponna insolemmaent au 
règlement, en dépit des menaces et des 
hurlements. Zdravko, bourré et outragé 
s'empara alors du téléphone et appela 
l'armée: - ci Épervier, ici Épervier votre 
chef, à vous Flageolet, je me trouve à tel 
endroit, je suis attaqué, envoyez les 
chars. Et les chars, selon les uns, ou les 
jeeps, selon les autres ét plus vraisem- 
blablement, firent route vers le restaur- 
Fe 
ne pere pe pas sa he i ne ‘fut pas non 
plus assassiné, mais -Zdravko. plongea 
définitivement, ce qui est bien dommage, 
car à jeun, c'est un cerveau et il aurait 
peut-être épargné bien des vicissitudes à 
"ce foutu socialisme”. Aujourd'hui, Zdrav- 
ko est prépensionné après une série 
d'infarctus et le placement d'un pace- 
maker, Ce philoiogue émérite a terminé 





sa carrière comme correcteur dans un 


journal. C'était bien bon de le revoir: il a 


retrouvé son ironie et son indomptable 
vivacité intellectuelle, il sait que le pou- 
voir l'a perdu, comme il en a perdu tant 
d'autres, mais il ne voit comment 
dans les conditions actuelles, on peut 
échapper à ses structures. 


Retrouver ce pays. 


Retrouver ce pays, aujourd'hui, ces amis 
qui sont ma famille, tous ces visages que 
le temps a effacés, creusés, adoucis, les 
retrouver sous cet embargo imbécile, 
incrédules devant la bêtise de l'Occident, 
qui marche dans toutes les manipula- 
tions sans rien connaître de la situation, 
avalant avidement les clichés qu'on lui 
passe et repasse comme des hambur- 





gers de Quick, saisir à quel point le pro- 
cès d'inefficacité fait à la Yougoslavie est 
injuste (La vie de tous mes copains a 
changé dans des proportions qui n'ont 
rien à voir avec ce que nous avons 
connu ici. La lecture du plus banal atlas 
scolaire met en évidence le bond prodi- 
Ce réalisé par le "socialisme" en You- 
goslavie, même s'il a été effectivement 
vitriolé par la folie du pouvoir et l'ascen- 
sion de la Nomenklatura), tout cela est si 
épouvantablement triste, si implacable- 
ment stupide, que je comprends que leur 


cœur lâche, de chagrin et de fatigue, 


comme pour tant de mes camarades que 
je ne reverrai plus. 

Avant de porter un jugement sur ce pau- 
vre pays, allez-y. Regardez vivre les 
gens, parlez leur, écoutez les: les histoi- 


rés qu'ils Vous raconteront ne 56 ressem- 


bleront pas toujours, mais elles vous 
permettront de constater que chez nous, 
il est vain d'espérer apprendre quoi que 
ce soit des médias, que ceux qui les 
animent ne mentent même pas, simple- 
ment, il$ ne connaissent rien, ils n'ont 
aucun contrôle sur l'authenticité d'une 
information, ils n'ont plus le temps de 
s'enquérir de l'essentiel et de toutes 
façons, dans le chaos ambiant, ils s'en 
foutent complètement. 

+ Chiquet MAWET, septembre 94 
PS: J'ai parfois changé les noms ou 
fondu des détails en un ensemble, quand 
il me semblait que l'identification était 
trop automatique et qu'elle pourrait être 
désagréablé aux personnes mises en 
CAUSE. 


Oui, la droite a mille fois raison de nous conseiller de virer 
la Dauer du pouvoir; ce qui n’enlève aucun mérite à la gauche 
quand elle nous conseille de ne pas remettre la droite au pouvoir. 


t dans la grande ouverture 

d'esprit qui nous caractéri- 

se, nous allons suivre leurs 

bons conseils à tous, si si: 
NOUS N'IRONS PAS VOTER! 
Indécrottables iresponsables poujadis- 
tes de gauche que caractérise une vision 
passéiste dépassée de la guerre de clas- 
se entre les exploités et les profiteurs? 
Facile, trop facile. 


Qui appartient au passé? 


Cette Monarchie parlementaire ne se 
régénère que par la légitimité que lui 
donnent les électeurs, 

Le système capitaliste, lui, va très bien at 
nous le fait savoir. Les patrbns nous 
apprennent par voie de presse (leur 
presse), affichettes dé kiosques à l'appui 
afin que personne ne loupe le message, 
que soixante Sri Lankais coûtent le prix 
d'un travailleur d'ici. Les racistes pour- 
ront toujours ricaner en y Re un sj- 
gne de notre supériorité, le message 
n'en est pas moins très clair. Les droites, 
extrême ou pas, sont racistes et veulent 
voir les travailleurs immigrés rentrer chez 
eux, tout simplement parce que le patro- 
nat préfère que la force de travail reste 
dans le bers-monde et que le travail se 
déplace vers les travailleurs. 


aurait-il trop donné? Des stages de réin- 
sertion, des conjépayés, des indemnités 
de chômage, de la sécu, des retraites, 
des allocations familiales, on aurait donc 
trop demandé et à force de hrer sur la 
ficelle, elle aurait fin: par casser. Le seul 
moyen po Vo nos entreprises survi- 
vent, c'est l'exil. C'est si simplel J'ima- 
gine que bientét on va nous dire que 
c'est de notre fautes s'ils ont trop de frais 
de déménagement et qu'au travers de 
nos cotisations sociales nous allons 
devoir les indemniser. 
Comment peuvent-ils nous expliquer 
qu'ils n'ont jamais été aussi riches et peu 
nombreux à se partager un gâteau tou- 
jours plus gros. Le gouvernement peut 
bien larmoyer en regrettant que les en- 
treprises ne jouent pas le jeu de la re- 
prise économique et de la relance des 
emplois. Pour qui i nous prennent-il, Ces 
clowns? Premièrement, les entreprises 
ça ne veut pas dire grand-chose. C'est 
un terme bien pratique qui ne sert qu'à 
cacher et à ce oublier qu'à la tête des 
erpresenl y a les riches. Ce ne sont 
pas les entreprises qui licencient pour 
faire du profit, ce sont les riches. Et de 
toute façon, depuis quand en système 
capitaliste les entreprises serviraient-el- 
les à créer des emplois? Qui a inventé 





t capables en une féte mondaine de 
dépenser plus de pognon que vous n'en 
palperez jamais dans une vie entière de 
travail, ceux qui ont des bagnoles dont ls 
prix d'un seul pneu vaut plusieurs mois 
de salaire. Regardons les choses en 
face, ça Lis pas de l'envie, de la jalou- 
sie, de l'aigreur, des larmoiements de 
Victor Hugo, nous ne bossons pas pour 
nourrir les riches, nous bossons pour 
qu'ils s'amusent. 

Les curés ont beau jeu de nous dire que 
l'envie du bien d'autrui est un péché, que 
la seule vraie richesse est au paradis. 
Que les simples d'esprit s'en contentent 
mais nous, nous refusons l'exploitation 
de la population par ses maîtres intou- 
chabies, fussent-ils de drait divin. 


Qui appartient au passé? 
On s'est suffisamment gaussé des élec- 
tions en URSS, on se gausse des élec- 
tions en Afrique, en Asie ou en Amérique 
latine, où des dictateurs jouent {au sens 
propre du terme) à la démocratie en 
organisant des élections comme le leur 
demandent les Nafonzunies et dont tout 
le monde connaît le résultat truqué plu- 
sieurs mois à l'avance. Rions, rions de 
ces démocrates balbutantes qu'on nous 

monte comme des singes 





Né  Gondosie nee les soirs au journal 


logés à cinquante dans des 
caves à Moienbéek par les 
trafiquants de là chair à tra- 
vail, Soixante Sri Lankais ici 
coûtent toujours plus cher 
que soixante Sri Las au 


Il paraît que c’est ringard et 
démodé de parler des riches et 
que ls mars n'est pas si simple. 





Sn Lanka. Clairement, virer. 
les immigrés par la force ou 
par des mesures d'aide au retour, ne 
profitera JAMAIS aux travailleurs “bel- 
ges”, cela ne leur po pas parce que 
cela ne peut pas leur profiter, 8 système 
capitaliste n'est tout simplement pas 
prévu pour ça. Ceux qui prétendent le 
contraire dans leurs discours électoraux 
opportunistes sont des menteurs de 
droite ou des menteurs de gauche mais 
de doute façon, les capitalistes sont des 
racistes, économiquement, politique- 
ment, idéologiquement, ce sont nos 
ennemis et nous devons les combattre. 
Le fait de supprimer des emplois dans 
les pays riches renvoie immanquable- 
ment les femmes dans leurs foyers et le 
partage des emplois qui resteront se 
fera, quoi qu'en dise le PS, à leurs dé- 
pends. Le capitalisme est sexiste, éco- 
nomiquement, politiquement, idéologi- 
quement, et nous devons le combattre. 
Qui appartient au passé? 
On essaye de nous faire culpabiliser en 
nous disant que les patrons ne pourrai- 
ent pas faire survivre leurs entreprises 
s'ils n'exportaient pas leurs lieux d'as- 
semblage et de manufacture. Les travail 
leurs occidentaux auraient-ils trop de- 
mandé? Le patronat dans sa largesse 








une telle connerie? Une entreprise, ça se 
crée pour faire du fric. Ca n'est pas pour 
libérer les femmes que Moulinex fait des 
robots, ça n'est pas pour que le peuple 
s'aère les poumons que Gifanes fait des 
vélos et ça n'est pas pour faciliter les 
déplacements humains que Peugeot fait 
des bagnoles. C'est pour faire du fric, et 
du fric pour les riches. 

Les niches nous pourissent la vie, Il 
paraît que c'est ringard et démodé de 
parler des riches et que le monde n'est 
pas si Simple. Si, il est très simple le 
monde: les riches nous pourrissent la 
vie, et ils continueront à le faire jusqu'à 
ce qu'on les supprime, Les pays riches 
marchent sur la gueule des pays pau- 
vres, et dans les pays pauvres comme 
dans les pays riches, les riches marchent 
sur la queule des pauvres. 

Non les riches ne servent à rien, à rien 
du tout d'autre qu'à fabriquer du fric et à 
l'amasser. On nous parle de la bourse, 
des banques, des entreprises, des don- 
nées corrigées des variations saisonniè- 
res et touti quanti, mais bon dieu, ce ne 
sont que des organes du système. La 
bourse est aux yuppies, les banques 
sont aux banquiers et aux spéculateurs, 
les entreprises sont aux patrons, et tout 
ça c'est les riches. Les vrais. Ceux qui 





télévisé. On est bien-çons de 
se marrér. 

Le Ministère de l'intérieur de- 
mande à toutes les radios de 
ne pas donner les résultats 
électoraux avant l'heure. Et 
= Dien nous allons pass 
outre, à trois semaines ces 
communales, ñnouS VOUS annonçons que 
les riches vont gagner. 

Comment changer les choses? C'est 
bien sûr que ça n'est pas en se lamen- 
tant tout seul dans son coin et en se 
disant que les choses sont ainsi faites et 
que l'ordre des choses est immuable que 
les choses vont changer. Les riches ne 
découvriront pas un beau matin que le 
système est injuste et pourri. lis le savent 
et ils s'en satisfont (ils auraient bien tort 
de s'en priver d'ailleurs). C'est en s'orga- 
nisant en allant dans les meetings de nos 
chers candidats leur rappeler que nous 
nous rendons bien compte qu'ils nous 
prennent pour des cons, et leur dire 
pourquoi nous n'irons pas voter, Mais 
surtout que ça n'est pas parce que nous 
n'irons pas voter que nous allons fermer 
nos gueules. 

Sans arrêt les riches nous provoquent, ils 
ont déclenché une guerre de classe 
qu'ils nous livrent sans pitié. Et bien soit, 
entrons en guére. Organisons-nous 
collectivement, politiquement et avec 
cohérence. Sous une formé ou SQus une 
autre, chacun à sa manière et suivant 
ses modes d'expression, organisons nos 
forces. Vous aussi, faites-le. Faites-le 
maintenant. + Vincent 
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ien à dire: l'étude est bien 
documentée, et au point de 
vue des principes, on ne 
peut plus à cheval dessus. 
Mais elleme hérisse le poit: les anarchis- 
tes resteront à jamais de pénibles em- 
merdeurs s'ils ne renoncent pas à cet 
autre aspect du pouvoir, plus insidieux 
encore que les autres, que constitue le 
discours théorique prétendant exprimer 
la totalité du vivant 
La vie dés peuples ne se résume pas 
aux péripéties traversées par la classe 
politicienne, la classe politicienné n'est 
pas constituée de méchants extra-terres- 
très télétransportés au sein de popula- 
tions innocentes pour mieux leur sucer le 
sang et ainsi se régénérer et assurer la 
pérennité d'une cruelle et mystérieuse 
civilisation descendue des étoiles. De 
part et d'autre de la rambarde du pou- 
voir, il y a des êtres humains. Leur posi- 
tion ne détermine pas leur saloperis, 
leurs capacités d'empathie, de tendres- 
se, de rapacité ou de férocité, mais seu- 
lement l'opportunité de les exprimer. 


Le socialisme 
entre guillemets 


La simple expérience quotidienne est 
édifiante à cet égard: prenons là famille 
Machin, pauvre, vivant dans un taudis, 
mobilier médiocre, décoration zéro. || y à 
gros à parier que Sa porte restera OU- 
verte aux copains des enfants, et qu'elle 
les laissera galoper où bon leur semble, 
sans se formaliser des traces de pas et 
des petites pattes dégueulasses sur le 
papier à tapisser. Reprenons la même 
famille Machin, qui a réussi à améliorer 
son ordinaire par un travail de forçat ou 
par coup de chance ou de malhonnêteté 
{trois voies possibles pour sortir de la 
merde), et bien, il se peut que nous as- 
sistions à d'incroyables métamorphoses. 
Madame Machin attrape un sale caractè- 
re, elle n'accepte plus que les enfants du 
quartier viennent lui casser les bibelots, 
griffer le carrelage vitrifié, abîmer le par- 








d'asservissement et d'extermination. 






WHAT UNCLE SAM REALLY WANTS 


Noam Chomsky 


Si vous voulez avoir une chance de mieux comprendre 

ce qui s’est passé en Yougoslavie (aujourd’hui, nous ne 
faisons plus qu'assister au dénouement), procurez-vous 
le terrifiant petit livre de Noam CHOMSKY, What Uncie Sam 
| Really Wants, publié en 1992 par Odonian Press à Berkeley. 
| Il n'y traite pas de la Yougoslavie, mais propose une analyse de la politique 
| internationale américaine, éclairée par la connaissance de documents secrets 
gouvernementaux, qui aujourd'hui, après le délai légal, sont tombés dans lé do- 
maine public. Vous pourrez y déchiffrer clairement l'avenir de l'Europe si les po- 
pulations et leurs soi-disant porte-paroles ne se ressaisissent pas. 
Même prévenus par des années de réflexion critique, vous serez effarés: pen- 
dant que nous laissions notre attention se polariser sur l'Union soviétique, les 
États-Unis réalisaient dans le monde et particulièrement dans les pays pauvres 
un programme impérial délibéré et volontaire, avec des méthodes impériales 


Noam Chomsky pense qu'il existe désormais assez d'éléments juridiques pour 
ébtenir la condamnation pour crimes de guerre, de tous les présidents des 
Etats-Unis depuis la deuxième guerre mondiale. 

Très curieusement, la traduction française de ce livre ne semble pas exister (j'ai 
| téléphoné à la FNAC, à Liège, et à une maison d'édition anversoise qui s'ap- 
| prête à sortir la traduction du dernier bouquin de Chomsky)}. Si des lecteurs d'AL 
| ont enténdu parer de la traduction, il seraient aimables de me le faire savoir. 


En défaisant les valises et en remettant un peu d'ordre, 


je tombe sur une brochure dont le titre me détourne 
aussi sec de mes humbles tâches ménagères: 
"Yougoslavie, le terrorisme des Etats. 
Analyse critique et propositions anarchistes" 
par Philippe Pelletier de la Fédération Anarchiste. 


auét ou pisser sur $es tapis. Monsieur 
Machin sort comme un diable hors de sa 
boîte si dans la rue, un ballon rebondit 
sur sa précieuse carrosserie. Lui, qui 
plus jeune ng dédaignait pas de le ren- 
voyer d'un shoot magistral quand il s'é- 
garait sur son trottoir, et même de faire 
quelques passes avec les gamins, voire 
de leur coller un goal pour leur montrer, 
aujourd'hui, il convulse dès qu'il les en- 
tend se mettre d'accord pour un match 
sous ses fenêtres. 

Mr Chose, que ses concitoyens ont élu 
parce qu'il avait manifesté une louable 
combativité et une remarquable efficacité 
dans la lutte contre l'installaïion d'un 
village dé vacances barnumesque au 
beau milieu d'un ravissant hameau de la 
commune, putassera comme tout le 
monde quand il siégera au Conseil Com- 
munal, magouillant sec, s'il est de la 
majorité, s'opposant à toute décision, füt- 
elle la plus raisonnable, s'il est dans 
l'opposition. 

Quand, sous une plume libertaire, je lis le 
mot socialisme obligatoirement entre 
guillemets, hé-hé-on-sait-bien-ce-qu'on- 
doit-en-penser, ça finit par m'énerver. 
Parce que ce sont là des phrases, sque- 
lettes déréalisés, pitoyables fantômes: 
rien à voir avec les hommes et la vie, 
donc à côté de la plaque, et somptueu- 
sement vains. 

Le socialisme entre guillemets, pour 
lequel se sont notamment battus les 
partisans de Tito, comportait une énorme 






















supériorité morale Sur tout ce qui existait 
et survit encore aujourd'hui: les gens qui 
s'en réclamaient prétendaient fonder une 
société où personne ne pourrait exploiter 
personne et où chacun serait protégé par 
tous contre les aléas de l'existence. Iny- 
tle de se récrier ‘On a vu ce que ça a 
donnél”. Je le sais mieux que personne. 


EE TONNES 





Mais ce que je sais aussi, c'est que ce 
n'est pas demain la veille qu'on trouvera 
comment changer le cœur des hommes, 
fussent-ils les plus purs des révolution- 
naires, après qu'ils aient grandi dans une 
société fondée sur l'anonymat des 
grands nombres, la compétition et la 
peur mortelle de perdre. 


Jeunesse yougoslave 


Au temps de ma jeunesse yougoslave, 
j'ai passé des heures passionnantes à 
faire et défaire le monde avec mes co- 
pains. Certains étaient favorables au 
régime, d'autres y étaient farouchement 
opposés. Tous, par la grâce d'une propa- 
gande mondiale orchestrée par les Amé- 
ricains, étaient convaincus dans leur for 
intérieur que ce socialisme, soutenu ou 
détesté, ne supportait pas la comparai- 
son avec l'Eldorado occidental. Particu- 
héèrement ceux qui étaient trop jeunes 
pour avoir connu autre chose que le 
communisme, fils êt filles d'ouvriers, de 
paysans, d'anciens bourgeois mis au 
pas, montagnards où lents habitants des 
plaines. Ils ne se rendaient pas compte 
de l'effort d'organisation gigantesque 


qu'on respire: NOUS n'avons pas deman- 
dé à naître, alors, puisque nous y som- 
mes sans avoir été consultés et qu'il n'y 
a pas moyen de survivre autrement dans 
ce monde, c'est bien le moins d'étre 
soignés, nourris et instruits. 

En 1985, Zora, qui vivait à Pristina, dans 
lé Kosovo, manifestait à l'encontre du 
système yougoslave un total mépris, qui 
pouvait à l'occasion se muer en haine 
brûlante: elle était serbe et convaincue 
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que le pouvoir fédéral l'avait abandon- 
née, elle et les autres Serbes du Kosovo, 
aux menées exterminatrices et génaci- 
daires des Albanais qui avaient tous les 
droits, y compris de nous voler, de nous 
violer et de nous tuer”. Dans les mo- 
ments de passion, elle allait jusqu'à affir- 
mer qu'elle le savait de science certaine 
puisqu'elle avait été violée elle-même par 
un groupe d'Albanais et que sa plainte, 
introduite auprès de "leur" police, était 
évidemment restée sans suite. Accueillis 
chez elle, dans là maisonnette familiale, 
nous avons été très péniblement impres- 
sionnés par l'étouffante impression de 
ghetto, nous sentant nous aussi exposés 
à la malveiliance et aux noirs desseins 
des voisins albanais. La porte métallique 
à double battant qui fermait la cour était 
vérrouillée, trois fois cadenassée, les 
murs hérissés de tessons de bouteille. 


On nageait 
en pleine hystérie 

Lorsque nous avons commis l'impair de 
demander à visiter la vieille ville, les 
mines se sont allongées: on ne refuse 
rien à un hôte, mais || s'agissait ni plus ni 
moins que d'affronter la mort. Zorca a 
marché entre nous, verte de peur, les 
fesses serrées, refusant d'entrer dans 
les cafés apparemment les plus paisi- 
bles, se tenant strictement au milieu de 
la ru8. 

Libertaire ou pas, quand vous subissez 





Il est vain d'espérer apprendre quoi que 


sont plus feignanis que des singes" - qui 
a fini par nous ouvrir les yeux: on naggait 
en pleine hystérie. Mais avec ça, nous 
sommes restés dans le brouillard: le 
pouvoir "socialiste" abhorré avait imposé 
lä-bas une solution qui donnait aux uns 
ét aux autres l'impression d'être persécu- 
tés. Et il était parvenu à ce beau résultat 
en prétendant faire vivre ensemble et sur 
un pied d'égalité deux communautés cul- 
turelles différentes. Sur le plan des prin- 
Gipes, où donc était le mal, dans tout ça? 


Un peu d’histoire 


Ah, mais bien sûr: c'était mal parcs que 
la décision avait été imposée par le pou- 
voir au lieu d'être le résultat des libres 
volontés albanaises et serbes! Mais mer- 
de”alors, la situation était inextricable et 
quelqu'eussent été les mesures entre- 
prises, elles auraient produit de pénibles 
conséquences! Avant la guerre, lé Koso- 
vo était peuplé par une majorité de Ser- 
bes et par une minorité importante d'Al- 
banais. Très fapidement après l'invasion 
nazie, l'Albanie bascule du côté fasciste 
ét installe par la force trois cent mille 
Albanais dans le Kosovo. Les Serbes, 
dépossédés, terrorisés, fuient vers le 
Serbie, où la plupart du temps, ils peu- 
vent compter sur un oncle, Un cousin, ur 
beau-frère pour les accueillir. La résis- 


tance se met en place. Dans le Kosovo 
aussi. Avec une faible participation alba- 


naise, mais paricipaton quand même. 
Après la guerre, c'est le bordel: les dé- 
placements de populations, les massa- 
cres, les graves différends idéologiques 
qui ont opposé les différentes commu- 
nautés brouillent la carte et las structures 
du pays. Comment instaurer un ordre qui 
permette à toutes ces communautés de 
se sentir intégrées, légitimées et en quel- 
que sorte lavées de tout le sang versé? 
ue faire dans le Kosovo que plus de 
trois cent mille Serbes ont dû fuir devant 
l'implantation fasciste de colons alba- 
nais? Le pouvoir communiste, sous l'im- 
pulsion de Tito, décide de geler la situa- 
lon: on ne reviendra pas en arrière, on 





ce soit des médias. Ceux qui les animent 
ne mentent même pas, simplement, ils ne 
connaissent rien, ils n’ont aucun contrôle 
sur l'authenticité d’une information, 
ils n'ont plus le temps de s’enquérir de 
l'essentiel. De toutes façons, dans le chaos 
ambiant, ils s'en foutent complètement. 





une telle pression émotionnelle et affecti- 
ve, Vous commencez à changer de point 
de vue. Et le jour où nous nous sommes 
rendus dans un bourg albanais pour 
visiter une grotte célèbre par ses forma- 
tions de cristaux et ses sables mouvants, 
ce ne sont pas les farouches mousta- 
chus qui venaient tirer leurs enfants par 
l'oreille pour qu'ils ne soient pas les té- 
moins de l'affligeante dégénérescence 
occidentale attestée par des femmes en 
pantalon qui aurait pu nous convaincre 
que la connerie albanaise n'était pas plus 
virulente que l'universelle. 

C'est la logorrhée raciste de Zorica - "lis 
sont stupides, ils vivent comme des ani- 
maux, is se reproduisent comme des 
lapins, ils torturent leurs femmes et leurs 
enfants, ils achètent leurs diplômes, is 





ne rendra pas les terres et les maisons à 
leurs propriétaires serbes, qu'on espère 
absorbés par la Serbie (au disparus), on 
accueillera comme citoyens de plein droit 
les nouveaux arrivants, en accord avec 
lé nouvel Etat frère d'Albanie. Les nou- 
veaux arrivants sont musulmans, comme 
les Albanais autochtones, traditionnelle- 
ment réfractaires aux idées nouvelles et 
à la promotion de la femme. [ls ont beaur- 
coup, beaucoup d'enfants: la démagra- 
phie évolue. Bientôt les Serbes devien- 
nent minoritaires. Les deux communau- 
tés se supportent mal (on éradique pas 
les souvenirs par de simples dispositions 
légales). Il semble que dans les années 
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Thierry s'est suicidé 


Thierry Muyle s’est suicidé dans la nuit du 13 au 14 septembre, à quatre heures 
du matin, en se jetant nu du haut de l'Hôtel des Finances de la ville d’Ath 


Thierry était un ami et un compagnon. Ces dernières années, il répondait toujours présent quand nous lui deman- 
dions un coup de main, pour le travail ingrat, d'assemblage d’Alternative Libertaire. Cet été, Thierry avait tout donné 
de son temps et de son énergie, à Oléron, pour aider à la construction des nouveaux bâtiments de l’école libertaire 
Bonaventure. Depuis peu il avait adhéré à la Fédération Anarchiste. Oui Thierry était un compagnon. 

Thierry était aussi un ami. Ses calembours bateaux cachaient mal une extrême générosité, une sensibilité à fleur de 
peau et surtout, une révolte hurlante contre le quotidien et le fatal, contre la hiérarchie et les cons. 

Thierry n’était, ni ne se voulait un militant modèle ou un sacrifié de la révolution (avec un grand R). Il était simplement, 
parmi nous, avec nous, entre nous, apportant son énergie, sa tendresse et ses cris de rage, se débattant avec son 
histoire. L’outrance de ses fulgurances poétiques choquait parfois. C'était sa façon à lui de gratter là où cela fait mal. 
Celles et ceux qui ne sont pas parvenus à lire entre les lignes, n'ont pas entendu ses hurlements d’écorché vif. Ils 
n'ont pas vu non plus ses extrêmes moments de délire jouissifs dans les concerts rock, dont ceux de Noir Désir qu'il 
affectionnait particulièrement. 

Thierry était déchiré. Expuisé d'une famille où la plupart ne lui reconnaissent qu'un grain (de fantaisie), il rêvait de 
reconstruire, avec la femme qu'il aime (un amour si fort doit pouvoir dépasser la mort), la famille idéale du père, du fils 
et du saint esprit. Thierry avait eu la chance de rencontrer sa Marie. C’est sans doute pour cela qu'il avait au poignet 
la montre de oh quand il s’est jeté dans le vide du haut de l'Hôtel des Finances de Ath le 14 septembre à quatre 
LELEE du mans se 





après Re il parvenait à nn écenbe je ù même, et pr comme si sa vie en LE Peut-être a-t- 1 dé- 
cidé de tracer, lui même, le point final de son histoire, parce qu'il avait donné plus qu'il ne pouvait? C'est peut-être 
pour cela que Thierry s’est jeté dans le vide, avec un nounours, du haut de Hôtel des Finances de Ath le 14 septem- 
bre à quatre heures du matin. 

Thierry était un révoité, de ceux qui refusent les logiques égoïstes et cannibales. Il avait l'habitude de nous répéter 
que si les soldats étaient nus, plus aucune guerre ne serait possible. Sans bouclier, pas de carnage! C'est sans doute 
PÊUE nantes ter Que sa AHAMÉSS d rene, QE MES qu'il s'est jeté nu dans le vide du haut de l'Hôtel des Finan- 





Thierry avait la haine pour tout ce qui i tue la vie e, pour tous ceux qui nous tuent la vie. De passage à Ath en sa compa- 
gnie, il avait brocardé l'Hôtel des Finances, gigantesque basilique construite, avec les sous de vos impôts, par le ba- 
ron local, Mr Spitaels. Thierry avait la haine pour cet ex-président "socialiste", du parti du même nom. Cet apparatchik 
qui | avait atomisé - sous prétexte d'hégémonie politique - la mouvance alternative athoise, berceau de ce qui l'avait 
amené à la rencontre, à l'action collective et à la conscience. Quelques semaines avant sa mort, Thierry m'avait con- 
fié qu'il préparait "un coup" contre Spitaels, naïvement, je pensais à une des ses farces, mise en scène dans le cadre 
des élections communales. C'est peut-être pour cela ue Thierry s'est jeté dans le vide du haut de l'Hôtel des Fi- 
nances de Ath le 14 septembre à quatre heures du matin. 

Thierry me donnait la force de son amitié. La tradition veut que l’on pleure les morts, mais mes yeux sont secs. Je me 
sens rempli de sa révolte et de sa rage. S'il repose aujourd'hui dans la paix de l'absence, sa présence complice et 
ses cris rebelles me nourriront encore longtemps. C'est peut-être pour cela que Thierry s’est jeté dans le vide du 
haut de l'Hôtel des Finances de Ath le 14 septembre à quatre heures du matin. Nous sommes, peut-être, quel- 


ques un(e)s à l'avoir compris! | 
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BULLE DE NEIGE 
Photocopiez cette feuille, 
Distribuez la à vos amis. 
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EXPRIMEZ-VOUS, 
CA FAIT 
UN BIEN FOU ! 
Découpez la bulle 
et apposez la 
au candidat 
de votre choix. 
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changer la vie 
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ALTERNATIVE LIBERTAIRE, UN JOURNAL DISSIDENT / UN NUMÉRO GRATUIT SUR SIMPLE DEMANDE 
EDITEUR RESPONSABLE: NOEL ROGER, 2 RUE DE L'INQUISITION 1040 BRUXELLES TEL: 02/736.27.76 
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SUR SIMPLE DEMANDE 


RATUIT 
EL ROGER, 2 RUE DE L'INQUISITION 1040 BRUXELLES TEL: 02/736.27.76 


NUMÉRO G 


ALTERNATIVE LIBERTAIRE, UN JOURNAL DISSIDENT / UN 


EDITEUR RESPONSABLE: NO 


CONTRE LE "DROIT" DE VOTE OBLIGATOIRE 


faites entendre PARCE QU'UN 


votre voIx 
en ne la 
onnant pas! 
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